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Léger, agile, totalement concentré sur sa proie, le renard filait entre les arbres. 

Dans la forêt, le silence régnait. Seule, l'ombre tapie dans les fourrés percevait le bruit à peine audible de la course de l'animal sur la mousse épaisse. Au moment où le renard passait près d'elle, prêt à bondir sur le lapereau affolé qu'il poursuivait, l'ombre s'élança et l'attrapa. 

— Calme-toi, je ne te ferai pas de mal, murmura Nicole en serrant le petit prédateur contre son cœur. 

Contrastant avec la vitesse fulgurante dont elle avait fait preuve pour capturer le renard, sa main allait et venait en une douce caresse sur le corps palpitant de l'animal. Sous ses doigts, elle sentait la chaleur de la fourrure, le rythme accéléré du cœur, toute cette vie à la fois si bouillonnante et si fragile, et cela la fascinait. 

Inconsciemment, elle se lécha les lèvres du bout de la langue et inspira plus fort. 

D'étranges sensations la parcouraient. Quand résonnait ainsi sous sa paume la pulsation sauvage de la vie, elle éprouvait un formidable sentiment de puissance. 

Et elle avait faim. 

Un tremblement la saisit. Les yeux élargis, elle regarda la petite créature paralysée par la peur qu'elle tenait entre les mains. A quoi donc pensait-elle? 

C'était absurde! Vivement, elle se pencha et posa l'animal sur l'herbe. 

— Va-t'en... Vite ! 

Il ne fallut au renard que quelques secondes pour obéir à son instinct de survie. 

Il détala, éclair roux zigzaguant entre les arbres sombres. 

Nicole se détourna, honteuse de ce qu'elle venait d'éprouver. La violence de ses sensations la plongeait dans l'angoisse. A dix-huit ans, les autres jeunes filles vivaient-elles ce genre d'expérience? Comment le savoir? Elle n'en connaissait aucune de façon suffisamment intime pour le lui demander. Peut-être devrait-elle en parler à ses parents... 

Elle vivait seule avec eux, dans un château situé à l'écart de la petite ville de Grez. Elevée à la campagne, parmi les villageois, elle n'était encore jamais allée à Paris. Pourtant, la capitale ne se trouvait qu'à quelques lieues. De nombreux artistes la fuyaient au printemps et en été pour trouver le calme et l'inspiration au cœur de la forêt de Fontainebleau, toute proche de Grez. Au cours de ses longues promenades solitaires, Nicole avait fait la connaissance de certains d'entre eux. Rencontrer des gens lui devenait indispensable. Lorsqu'elle se trouvait entourée de jeunes gens de son âge, elle se sentait presque normale et oubliait les étranges pulsions qui la tourmentaient de plus en plus souvent au cœur de la nuit. Des pulsions dont la force ne cessait d'augmenter, au point que parfois elle se demandait si elle n'allait pas sombrer dans la folie. 

Relevant son ample jupe à deux mains, elle courut vers le château familial. Ce soir, c'était décidé, elle allait en parler à ses parents. 

L'apparition de la propriété, au détour d'un chemin qui serpentait entre les arbres, apaisa ses nerfs à vif. L'élégance et la pureté de ses lignes auraient pu lui conférer une certaine austérité, si son père n'avait pas entouré le château de larges terrasses à l'italienne, agrémentées de porches et de colonnades, de tonnelles et de fontaines. Avec un goût très sûr, évitant le style pompeux en vogue à l'aube du xixe siècle, Louis Radcliffe s'était occupé de l'aménagement intérieur. Le résultat était à la fois raffiné et coloré. Sur les murs, les tapisseries voisinaient avec des tableaux représentant essentiellement des paysages; au sol les tapis orientaux étalaient leurs dessins compliqués aux nuances chatoyantes, et de lourdes tentures encadraient de pourpre chacune des fenêtres. Des bibelots exotiques, des statues en marbre et des chandeliers en bronze posés un peu partout complétaient la décoration. Louis avait beaucoup voyagé et avait des goûts éclectiques. Il ne détestait que deux choses : les miroirs et les objets en argent. 

Nicole se dirigea machinalement vers la petite porte donnant à l'arrière du château quand deux silhouettes apparurent sur le large perron en marbre blanc. 

Vive comme l'éclair, la jeune fille se plaqua contre le mur et tendit l'oreille. Fille unique, elle adorait ses parents, qui s'étaient toujours montrés attentifs et aimants envers elle. Mais le couple qu'ils formaient était si uni — et parfois si mystérieux — qu'elle avait pris l'habitude de les épier, non par curiosité malsaine, mais pour tenter de les comprendre, tout simplement. 

— 

Dois-tu vraiment sortir ce soir, Louis? demanda Arabella Radcliffe, la voix pleine d'inquiétude. 

— 

Je le dois, mon amour. Si j'avais le choix, je préférerais passer la soirée avec toi, tu le sais. Je t'aime tant, ma Bella... Je ne serai pas long, je te le promets. 

De sa main blanche et fine, Louis caressa les longs cheveux noirs striés d'argent de sa femme. 

La mère de Nicole était d'origine anglaise. A quarante et un ans, elle était encore une très jolie femme, mais sa beauté était éclipsée par l'incroyable perfection des traits de son mari et son air d'extrême jeunesse. Pourtant, il était évident que Louis adorait sa femme. Du moins Nicole le croyait-elle de tout son cœur. Elle refusait de prêter attention aux rumeurs qui couraient dans le village, selon lesquelles le beau Louis passait de nombreuses soirées à faire la cour à de jeunes paysannes qu'il éblouissait par son charme et sa distinction. S'ils avaient vu comme elle, quand elle les épiait sans vergogne, ses parents rire ensemble, s'embrasser avec passion, se murmurer des mots tendres à l'oreille, les yeux dans les yeux, ils n'auraient jamais douté du lien qui les unissait. Mais la façon dont ils vivaient cloîtrés derrière ces murs, comme s'ils souhaitaient se dissimuler aux yeux du monde extérieur, l'accent étranger de sa mère, la beauté et la jeunesse de son père excitaient la curiosité et faisaient naître les spéculations les plus diverses. 

A dix-huit ans, Nicole elle-même ignorait ce que son père faisait de ses journées. Elle ne le voyait que le soir... quand il était là. Enfant, elle avait imaginé pour lui des tas d'occupations. La plus évidente, pour elle, était celle d'espion. Avec son don pour les langues, sa discrétion, son allure furtive, il aurait pu traquer — et piéger — n'importe qui, songeait-elle. Mais lorsqu'il était à la maison, Louis était un père merveilleux. Tendre, rieur, plein d'attentions, toujours prêt à lui raconter des histoires sur les pays lointains qu'il avait visités. 

Arabella détestait voir sa fille unique sortir de la propriété et s'en aller seule vers les bois ou le village. Nicole savait que, si elle rentrait en retard, elle lirait dans les yeux maternels une angoisse immense. Quand un étranger s'égarait près de la propriété et demandait son chemin, l'appréhension que semblait éprouver Arabella ressemblait à de la panique. Heureusement, Louis la rassurait. 

— 

C'est un simple étranger, Bella... Que vas-tu imaginer? 

Ou bien il lui enlaçait les épaules et lui suggérait de sa voix douce : 

— 

Laisse à Nicole un peu plus de liberté, chérie. Elle n'est plus une enfant, il est temps qu'elle apprenne à s'assumer. Tu ne devrais pas t'inquiéter autant, mon amour. 

Nicole regarda ses parents s'embrasser une dernière fois, puis Louis se dégagea de l'étreinte de sa femme. 

C'était vers lui qu'elle allait se tourner, songea la jeune fille. A lui qu'elle allait confier ce qui la troublait. Son père saurait l'écouter avec calme. Surtout, il ne chercherait pas à l'enfermer dans sa chambre. Louis appréciait trop la liberté pour restreindre celle des autres. 

Elle attendit que sa mère rentre à l'intérieur du château pour suivre son père. Elle surprit le regard désolé d'Ara-bella, avant que celle-ci ne disparaisse derrière la lourde porte en chêne sculptée, mais n'eut guère le loisir d'y réfléchir. Louis marchait vite, d'un pas souple et décidé, et s'enfonçait dans les bois. 

La nuit était tombée et un croissant de lune éclairait la forêt d'une lueur blafarde. 

Tout en s'efforçant de ne pas perdre de vue la silhouette sombre de son père, Nicole pensait à ce qu'elle allait lui dire. Elle commencerait par lui parler de ses rêves. Ou plutôt de ses cauchemars, peuplés d'horribles visions, qui la tourmentaient la nuit. Il faudrait aussi qu'il sache à quel point ses sens s'étaient développés : elle voyait aussi bien la nuit que le jour, elle entendait les sons les plus éloignés et les plus ténus, et elle possédait une force et une agilité incroyables. Et puis, elle devrait lui avouer son goût immodéré pour les aliments crus. La viande, surtout. 

Nicole savait que son père l'aimait de tout son cœur. Il l'écouterait sans l'interrompre, et surtout sans la juger. Elle avait une confiance aveugle en lui. 

Elle s'apprêtait à accélérer le pas pour le rattraper quand elle le vit ralentir et lever la tête : on aurait dit qu'il écoutait un son qu'elle ne percevait pas, ou qu'il flairait une odeur particulière. Puis il reprit sa marche et s'avança au centre d'une petite clairière. Là, quelqu'un l'attendait. 



Nicole devina aussitôt qu'il s'agissait d'une femme, malgré la longue cape qui dissimulait la silhouette. Et à voir la façon dont elle s'approchait de lui, Nicole sut qu'il ne s'agissait pas d'une rencontre due au hasard. 

Pétrifiée, les yeux écarquillés, le cœur battant à se rompre, la jeune fille comprit qu'elle allait assister à une scène dont le souvenir la hanterait le reste de ses jours. Intuitivement, elle savait que ce soir, le monde de son enfance allait s'écrouler comme un château de cartes. 

Avec des gestes lents, précis, méthodiques, comme s'il accomplissait une sorte de rituel, Louis repoussa en arrière la capuche de la femme. A la faible clarté de la lune, Nicole vit que celle-ci était jeune. Elle devait avoir son âge. Louis dénoua ensuite les liens qui maintenaient la cape fermée, et en écarta les pans jusqu'à ce qu'ils glissent des épaules de sa compagne et que le vêtement tombe à ses pieds. Le bruissement que fît le tissu de laine en touchant le sol fit sursauter Nicole, alors qu'il était à peine perceptible. 

Dans la nuit, Nicole discernait les doigts de son père. Fins, longs, rapides, ils dégrafèrent la blouse de coton de la jeune paysanne, et mirent à nu sa gorge ronde, ferme, et son cou solide. Il fixa longuement sa compagne, comme s'il voulait l'hypnotiser. Puis il se pencha et sa bouche se promena sur le visage extasié de la femme, descendit le long du cou pour s'immobiliser à sa base. Elle poussa un gémissement de plaisir et ferma les yeux. 

Le cœur de Nicole s'arrêta de battre. Ses lèvres s'entrouvrirent, mais aucun son n'en sortit. Son père... c'était son père qu'elle voyait là, devant elle, en train d'embrasser une autre femme que la sienne. Louis trahissait Arabella... 

Comment était-ce possible? 

— Non! 

Le cri lui avait échappé. Louis l'entendit et se redressa aussitôt. Il se tourna instinctivement vers l'origine du son. Pour la première fois de sa vie, Nicole put le voir tel qu'il était vraiment. Et en une fraction de seconde, son univers bascula. 

Son père n'était pas un coureur de jupons, bafouant sans vergogne les vœux qu'il avait faits à sa femme. Non, il était bien pire que cela. 

Sous la lueur blafarde d'un rayon de lune, Nicole distingua d'abord la figure de la paysanne et ne discerna qu'un regard vide, opaque, et un filet de sang coulant sur la peau nue, juste à la base du cou. Puis elle vit le visage de son père. Des yeux noirs, luisants comme des charbons ardents, des lèvres ensanglantées, barrées par deux longues canines blanches. 

Un choc électrique la parcourut. D'un coup, son corps se mit en mouvement. 

Avec un hurlement de terreur, elle s'élança en une course éperdue. 

— 

Nicole ! 

La jeune fille n'entendait pas. Elle courait droit devant elle, sans s'occuper des ronces qui déchiraient ses vêtements ou lui griffaient la peau. Elle n'avait qu'un but : rentrer chez elle, se protéger de l'horreur qu'elle venait de voir. Elle haletait, à la limite de l'inconscience, certaine d'être devenue folle. Oui, elle devait être folle pour avoir cru assister à une scène aussi atroce. 

Le château lui apparut enfin, et la lumière des bougies derrière les vitres lui sembla aussi attirante que celle d'un phare pour les marins en détresse. Elle se précipita vers les marches du perron, les monta deux par deux, poussa la porte et s'engouffra dans l'entrée. Enfin, elle était sauvée ! 

— 

Nicole... 

Une main lui saisit le coude. Elle poussa un gémissement aigu, refusant de se retourner, refusant de regarder... 

— 

Je t'en prie, ne me fuis pas. 

En tremblant, elle tourna la tête. Son père avait un regard désespéré et du sang sur le menton. Avec un cri, elle s'arracha à son étreinte et s'élança vers sa chambre. 

— 

Nicole, laisse-moi l'expliquer... 

La jeune fille s'adossa à la porte qu'elle venait de verrouiller et ferma les yeux. 

Son corps était secoué de longs spasmes qu'elle était incapable de contrôler. 

— 

Nicole, n'aie pas peur de moi. Jamais je ne te ferai de mal. 

D'un bond, elle s'écarta de la porte. Elle réprima un sanglot en voyant la clenche tourner. Comprenant qu'elle avait fermé à clé, Louis n'insista pas. 

— 

Je t'aime, dit-il simplement. 



— 

C'est impossible... Tu n'es même pas un être humain, bredouilla-t-elle entre deux sanglots. 

— 

Je suis ton père, Nicole. 

— 

Non, gémit-elle. Non ! 

— 

Chérie, il faut que nous parlions... 

— 

Jamais ! Va-t'en... Tu n'es qu'un monstre ! Un démon ! Tu ne peux pas être mon père ! 

De l'autre côté de la porte, Louis baissa la tête. S'il avait pu pleurer, il aurait éclaté en sanglots. Mais un démon ne pleure pas... Car Nicole avait raison. Il était un monstre, un démon, et pire encore. 

— 

Louis? 

La voix inquiète d'Arabella le fit tressaillir. 

— 

Grands dieux, Louis, que s'est-il passé? 

Jamais elle n'avait vu un tel désespoir dans les yeux de son mari. 

— 

Elle sait, chuchota-t-il. Elle m'a vu. 

Sans dire un mot de plus, Arabella prit son mari dans ses bras et l'étreignit avec amour. Oh, comme elle aurait voulu alléger sa souffrance, apaiser son tourment . 

— 

Bella... Qu'est-ce que nous pouvons faire? 

Arabella prit une profonde inspiration et regarda son mari. Le moment qu'elle avait tant redouté était arrivé. 

— 

Nous allons lui dire la vérité, Louis. 

Les premières lueurs de l'aube baignaient les murs du couloir d'une teinte rosée. 

Arabella s'arrêta devant la chambre de sa fille et tourna la poignée de la porte d'une main ferme. 

— 

Nicole? murmura-t-elle en s'approchant du lit sur lequel la jeune fille était recroquevillée en position fœtale. Oh, ma pauvre chérie... 

Elle s'assit au bord du matelas. 



— 

Je suis désolée que tu aies dû apprendre la vérité de cette façon. C'est ma faute. Louis souhaitait t'en parler depuis longtemps, c'est moi qui l'en ai empêché. Je voulais te laisser le temps d'apprécier ton père, de comprendre à quel point il est bon, généreux, sensible... 

— 

Comment as-tu pu me laisser croire que... que cette créature était mon père? protesta Nicole, la voix rauque d'avoir trop pleuré. 

Arabella caressa l'épaule de sa fille, qui se raidit aussitôt. 

— 

Il est ton père, dit-elle avec douceur. 

— 

Non, c'est impossible... Il n'est même pas humain ! 

— 

Regarde-toi dans un miroir, Nicole. Tu as ses traits, ses yeux, sa bouche. 

Tu es le fruit de notre amour, ma chérie. 

La jeune fille se redressa, horrifiée. 

— 

Comment as-tu pu aimer une telle créature? 

— 

Tu n'as pas le droit de parler ainsi de ton père, rétorqua Arabella. Il souffre suffisamment. Ne l'insulte pas, je t'en prie. 

Nicole déglutit avec peine. 

— 

Maman... Qu'est-ce qu'il est, exactement? demanda-t-elle dans un souffle. 

— 

Un homme bon et juste, qu'une malédiction a plongé dans les ténèbres. Un homme que mon père, qui était médecin, a tenté de sauver. Il a réussi pendant quelques années, c'est pour cela que nous avons pu nous marier et te donner naissance. Louis n'est ni un monstre ni un démon, Nicole. Il ne t'a jamais fait le moindre mal, et il s'est toujours comporté comme le plus affectueux des pères. 

— 

Tu oublies que je l'ai vu la nuit dernière en pleine action, maman, rétorqua Nicole avec un petit rire désabusé. 

Les traits d'Arabella se crispèrent. 

— 

Ce qu'il a fait, il devait le faire, murmura-t-elle. Mais cela ne l'empêche pas d'être humain. Il nous aime de tout son cœur. 

— 

Où est-il? demanda soudain Nicole, de l'anxiété dans la voix. 

Pour la première fois de sa vie, elle avait peur. Vraiment peur. 



— 

Il se repose. Il viendra te voir ce soir, à la tombée de la nuit. Et j'espère que tu écouteras ce qu'il a à te dire, ma chérie. Il lui a été très dur de te mentir, et ce mensonge, il l'a fait pour moi. C'était mon idée. J'aimerais qu'il te parle de lui et de sa façon de vivre... Accepteras-tu de l'entendre? 

Nicole se laissa retomber sur l'oreiller, ferma les yeux et ne répondit pas. 

— 

Ton père t'aime, Nicole. J'espère que tu le crois, insista sa mère. 

Croire ? songea la jeune fille, en étouffant le rire hystérique qui lui montait dans la gorge. En quoi pouvait-elle croire, désormais ? Tout son univers avait été balayé, en une fraction de seconde, par une vision d'horreur. Tout ce qu'elle avait connu et qui l'entourait n'était qu'illusion et mensonge. 

— 

J'ai besoin de réfléchir, maman. Laisse-moi seule, s'il te plaît. 

Avec un soupir, Arabella se leva et sortit de la chambre. 

Comment avait-elle pu se laisser duper ainsi? se demanda Nicole, les larmes aux yeux. Le père qu'elle avait adoré était un monstre. Les lèvres qui s'étaient posées sur son front chaque soir s'étaient aussi posées sur le cou fragile d'une femme pour aspirer son sang... La jeune fille secoua la tête en gémissant. Comme elle avait été candide! Pourtant, mille et un détails auraient dû éveiller ses soupçons, si elle n'avait pas été aveuglée par l'affection qu'elle portait à ses parents. Ainsi, elle n'avait jamais vu son père partager un repas avec elle. Il filait avant le petit déjeuner, et elle ne le revoyait qu'après le dîner. Il déclarait alors qu'il avait déjà mangé. Maintenant, elle savait de quoi il se nourrissait. Comment ses parents pouvaient-ils penser qu'elle accepterait cette horreur? Jamais elle ne pourrait regarder son père comme avant. Jamais elle ne pourrait oublier les lèvres ensanglantées, telle une profonde blessure, sur son visage livide, tandis qu'il tenait sa victime entre ses bras. 

A quoi bon rester dans cette maison, désormais? Sa mère lui avait menti depuis sa naissance. Quant à son père... elle préférait faire comme si elle n'en avait plus. 

Nicole sauta hors de son lit. Quelques instants plus tard, elle entassait pêle-mêle des vêtements et tous ses bijoux dans un sac de voyage. Elle sortit de sa chambre sur la pointe des pieds. 

Après avoir refermé la porte de la maison dans laquelle elle avait grandi, elle s'élança vers la forêt dont elle connaissait tous les chemins. Elle quittait Grez en espérant ne jamais revoir le démon qui l'avait engendrée. Mais ce qu'elle espérait surtout sans oser se l'avouer, c'était qu'elle ne deviendrait pas comme lui. 

— 

Camille! Je suis heureuse de vous rencontrer... Nicole s'approcha du jeune peintre dont elle avait fait 

la connaissance le mois dernier et lui sourit. 

— 

Moi aussi, je suis heureux de vous voir. Je voulais justement vous faire mes adieux. Je pars tout à l'heure pour Paris. 

— 

Oh, vraiment? Dans ce cas... puis-je partir avec vous? 

Le jeune homme haussa les sourcils, perplexe. 

— 

Ma tante vit à Paris, reprit Nicole, et je viens d'apprendre qu'elle est très malade. Mon père est en Angleterre, avec ma mère. Je veux absolument aller voir ma tante, mais je ne peux pas faire le voyage seule. Je sais qu'avec vous, je serai en sécurité, ajouta-t-elle, en prenant son air le plus innocent. Vous voulez bien être mon protecteur, cher Camille ? 

Comment aurait-il pu résister à une telle demande? Et au sourire enjôleur que lui dédiait la ravissante Nicole? Abandonnant ses réserves, il accepta. 

— 

Où sont vos bagages? 

— 

Je n'ai pris que ce sac. Je ne resterai auprès de ma tante que le temps de m'assurer qu'elle est bien soignée, dit-elle très vite. Mes parents tiennent à ce que je sois au château à leur retour. Je le leur ai promis. 

Sa voix de petite fille sage fit disparaître tous les doutes que Camille aurait pu avoir. 

— 

Dans ce cas, si vous voulez bien m'attendre à l'Auberge de Loing, je vous y rejoindrai dans une petite heure. Je souhaite terminer ce tableau avant de partir. 

Nicole hocha la tête, lança un coup d'œil à la toile posée sur le chevalet, et susurra d'un ton plein d'admiration : 

— 

C'est votre plus belle œuvre, mon cher. 

Puis elle prit la direction de l'auberge. 



Dans quelques heures, elle serait dans la capitale. Elle se cacherait si bien dans la ville que ni ses parents ni Takeo, leur fidèle serviteur, ne pourraient la retrouver. Elle commencerait une vie nouvelle, une vie qui n'aurait aucun lien avec l'horrible secret de sa famille. 

Du moins l'espérait-elle de tout son cœur. 

La ville s'étalait devant elle et lui paraissait à la fois immense, bruyante et surpeuplée. Assise près de Camille dans le véhicule modeste tiré par deux chevaux âgés, 

Nicole ouvrait tout grand les yeux. Quel contraste avec l'atmosphère opulente et paisible qui régnait au château de Grez! Ici, les gens semblaient courir dans tous les sens, s'engouffrant dans des ruelles sombres et malodorantes, surgissant sur des places organisées en marché, où l'on vendait toutes sortes de produits : des fruits, des volailles, des étoffes, des rubans... 

— 

Où dois-je vous déposer? 

Camille dut élever la voix pour couvrir la cacophonie qui résonnait autour d'eux. 

Nicole s'arracha au spectacle fascinant de la foule et se tourna vers lui. Eh bien, voilà une question qu'elle aurait dû prévoir. Il lui fallait improviser d'urgence. 

— 

Euh... je... Justement, nous sommes tout près de l'endroit où je voulais descendre, s'exclama-t-elle. C'est derrière la place, dans cette rue. 

Elle pointa du doigt l'une des rues donnant sur le marché. La place était si encombrée qu'elle ajouta : 

— 

Il y a beaucoup trop de monde. Je vais y aller à pied, Camille. 

— 

Mais... 

— 

Je ne sais comment vous remercier de votre aide. 

Elle se pencha et lui posa un baiser délicat sur la joue. 

Le jeune peintre en fut tout ému. 

— 

Je vous en prie, prenez soin de vous, Nicole. Et sachez que vous pourrez toujours faire appel à moi. Je vis à deux pas de la Seine, dans le quartier des Halles. Vous n'aurez qu'à dire mon nom, tout le monde me connaît, là-bas. 



— 

Merci, Camille. 

Sans attendre son aide, elle sauta, légère et gracieuse, du véhicule. 

Le jeune peintre l'examina attentivement, et... avec admiration. Elle lui semblait si jeune, si fragile, au milieu de toute cette foule, qu'il ne pouvait se résoudre à la quitter. Il fallait qu'il la revoie, et pour cela, il devait créer un lien entre eux. 

— 

Tenez, lui dit-il en lui tendant la petite toile qu'il avait peinte ce matin-là. 

Permettez-moi de vous offrir ce modeste cadeau. Mon nom et mon adresse sont inscrits sur l'envers. J'espère qu'ainsi, vous ne m'oublierez pas. 

— 

Oh, Camille... Merci pour tout. 

Voyant qu'il demeurait immobile, comme fasciné, elle lui fit son plus joli sourire et se détourna. Elle traversa crânement la place en tenant d'une main la toile serrée contre son cœur, de l'autre son sac de voyage, et se dirigea d'un pas déterminé vers la rue qu'elle avait désignée à Camille. Quand elle se retourna enfin, le jeune peintre et son véhicule avaient disparu. 

Un instant, elle se sentit seule, comme abandonnée. Mais son goût pour l'aventure et la liberté mit fin à ce bref moment de panique. Le nez au vent, elle reprit sa marche, avide de percevoir toutes les sensations nouvelles que lui inspirait la vie grouillante de la capitale. D'ailleurs, pourquoi s'inquiéter? Elle allait vendre ses bijoux, ce qui lui permettrait de vivre confortablement quelques mois. A son âge, ces quelques mois lui semblaient une éternité. 

A un carrefour, elle hésita. Quelle rue allait-elle prendre? Elle posa son sac à ses pieds et observa les immeubles, les badauds, les marchands, tentant de déchiffrer une indication quant à la direction à suivre. Un homme passa tout près d'elle et, avant qu'elle ne puisse l'en empêcher, il saisit son sac et s'enfuit. 

— 

Non... Au voleur! Arrêtez-le! s'écria Nicole en s'élançant à sa poursuite. 

Son cri se mêla aux offres des marchands ambulants et aux claquements de fouet des cochers. Indifférente et joyeuse, la foule absorba le voleur, qui savait parfaitement où il allait. Nicole ralentit le pas. L'homme avait disparu, et ses bijoux aussi. 

Elle était désormais seule dans une ville inconnue, avec pour tout bagage un petit paysage fraîchement peint. Le paysage de son enfance. 



Louis Radcliffe lança un coup d'œil au visage défait de sa femme et sut qu'un drame venait de se produire. 

— 

Nicole est partie, murmura Arabella, désespérée.Elle a emporté quelques affaires et ses bijoux. Elle a préféré prendre la fuite plutôt que d'affronter la vérité. 

Arabella recula d'un pas pour permettre à son mari de s'extraire du cercueil doublé de satin blanc qui lui servait de lit de repos. Ils n'avaient partagé le lit conjugal que quelques années, grâce au traitement que le père d'Arabella, médecin de renom, avait mis au point pour tenter de rendre à Louis sa nature humaine. Malheureusement, ce temps était révolu. Louis supportait de moins en moins la clarté du soleil. Il sombrait dans un état semi-comateux dans la journée et avait dû se résoudre à attendre la nuit sous le couvercle du cercueil, dissimulé dans l'une des caves les plus obscures du château. 

Il enlaça tendrement les épaules de sa femme et l'attira contre lui. Contrairement à Arabella, qui se tordait les mains d'inquiétude, il était calme, presque paisible. 

Ses trois cents ans d'expérience sur terre lui avaient appris à prendre du recul et à considérer les événements avec un certain détachement. Même si ces événements concernaient des êtres qui étaient chers à son cœur — ou à ce qu'il en restait. 

— 

Je n'arrive pas à croire qu'elle ait pris la fuite, insista Arabella, les yeux noyés de larmes. 

Il eut un rire sans joie. 

— 

Moi, j'y crois sans problème, mon amour. Nicole vient de découvrir qu'elle a été engendrée par le diable. Que veux-tu qu'elle fasse d'autre, sinon s'enfuir à toutes jambes? Nous aurions dû le prévoir, ajouta-t-il, pensif. 

Sa femme pâlit. 

— 

C'était cela que je craignais par-dessus tout : qu'elle s'affole et s'en aille. 

Oh, Louis, tout est ma faute... Je n'aurais jamais dû la laisser seule, gémit-elle. 

Louis lui prit la main et l'entraîna vers l'escalier qui menait au rez-de-chaussée du château. 

— 

Viens, sortons de cet endroit détestable. 



Main dans la main, ils gravirent les marches en pierre, traversèrent l'un des nombreux couloirs et pénétrèrent dans un vaste salon éclairé par une multitude de chandeliers en bronze doré sur lesquels se consumaient des bougies. Arabella se mit à arpenter la pièce, partagée entre l'angoisse et la colère. Où était Nicole, en ce moment? Pourquoi n'était-elle pas restée pour entendre ce que son père avait à lui dire, un père qui l'avait élevée avec tant d'amour et de bon sens? 

Louis s'approcha d'elle et lui posa les mains sur les épaules. Comme toujours, il lisait dans ses pensées. 

— 

Nous aurions dû lui faire confiance il y a dix ans, Bella, et tout lui raconter. Aujourd'hui, elle a l'impression que nous l'avons trahie. Mais nous la retrouverons, mon amour. 

— 

Nous ne savons même pas où elle est! Nicole ignore tout du monde et de ses dangers. Comment a-t-elle pu partir ainsi ? 

Louis sourit. 

— 

Elle a du caractère, je te l'accorde. Quand nous l'aurons retrouvée, nous lui dirons toute la vérité. Ce sera à elle de choisir de rester ou non. Je ne peux pas l'obliger à aimer ce que je suis devenu, Bella, alors que je n'y arrive pas moi-même. 

Emue, Arabella se tourna vers l'homme qu'elle aimait passionnément. Un mariage, un enfant, un foyer... C'était ce qu'elle avait toujours désiré. Les liens familiaux étaient à ses yeux ce qu'il y avait de plus important au monde. 

— 

Elle restera, Louis. Elle t'adore. Elle ne pourra pas confondre longtemps l'homme merveilleux que tu es avec le genre de vie que tu es obligé de mener. 

— 

Peut-être, murmura Louis. 

Mais l'incertitude voilait son regard. 

Arabella lança un coup d'oeil à la fenêtre. La nuit était tombée. Une inquiétude grandissante se peignit sur son beau visage. 

— 

Oh, Louis... Nicole était en sécurité, ici. Nous la protégions. Elle ne sait pas les risques qu'elle peut courir, les dangers qui l'attendent. Que se passera-t-il, s'ils la trouvent ? 



« Ils » provoquaient en elle une terreur sans nom. Celle qui avait sapé leurs années de bonheur, celle qui les avait obligés à fuir l'Angleterre et à se terrer dans une province française, sous un nom d'emprunt. 

Pendant dix-sept ans, Arabella et Louis avaient vécu derrière les murs de ce château, en tentant d'élever leur fille le plus normalement possible. Mais qu'y avait-il de vraiment normal, chez Louis Radcliffe, hormis son amour pour sa femme et sa fille? Et qu'y aurait-il de normal chez Nicole? Suivrait-elle le chemin d'Arabella, vieillirait-elle comme les humains? Ou bien connaîtrait-elle le destin de Louis, celui des maudits, condamnés à l'apparence d'une éternelle jeunesse ? Et, bien pire, pourrait-elle éviter de croiser les êtres terrifiants qui la recherchaient, et sauraient détecter sa présence même au milieu d'une foule? 

Louis, qui avait suivi le cheminement des pensées de sa femme, se pencha pour déposer un baiser sur son front. 

— 

Si elle est ta fille, Arabella, elle aura assez de cœur et de bon sens pour revenir bientôt ici. 

Il s'interrompit, le visage soudain assombri. 

— 

Si elle est ma fille, elle sera capable de se débrouiller toute seule, où qu'elle se trouve. 
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Sa première nuit dans la capitale, Nicole la passa dans la rue, recroquevillée sous une porte cochère. 

— 

Eh... Vous n'avez pas le droit de rester ici ! Filez avant que j'appelle les gendarmes! cria une voix d'homme, derrière elle. 

Hébétée, désorientée, Nicole cligna des paupières dans la lumière crue du matin. 

Un violent coup de balai dans le dos lui fit comprendre que l'homme ne plaisantait pas. 

— 

Allez-vous-en... Je ne veux pas de putains chez moi, grommela-t-il. 

Nicole se leva et trébucha sur les pavés inégaux de la rue. Le réveil était rude. 

Les crampes meurtrissaient ses membres, et les insultes résonnaient dans son cerveau confus. Elle resserra les pans de son manteau pour se protéger du vent glacé qui soufflait sur Paris. Elle avait froid, elle avait faim. Et elle était sans le sou. 

Mme Kempford, la gouvernante du château de Grez, lui apportait tous les matins à son réveil une tasse de chocolat chaud. A ce souvenir, Nicole sentit l'eau lui monter à la bouche. Mais d'autres souvenirs vinrent aussitôt la tourmenter. Ses parents si aimants étaient des menteurs. Ils l'avaient trahie. Leur affection n'était qu'illusion. Son père lui-même n'avait qu'une apparence humaine pour dissimuler ce qu'il était réellement : un démon. Jamais elle ne retournerait à Grez. 

Puisqu'elle ne pouvait revenir en arrière, il lui fallait aller de l'avant. Nicole mit un pied devant l'autre et avança sur les pavés, tenaillée par la faim, se frayant un passage au milieu d'une foule indifférente à son malheur. En passant devant une échoppe, elle aperçut un petit chevalet de bois taché de peinture, et eut une inspiration. Camille ! Le jeune homme lui avait dit de faire appel à lui, en cas de besoin. Et, en cet instant, elle avait besoin d'un ami, d'un logement, et d'un peu de nourriture. Vivement, elle retourna le petit tableau qu'il lui avait donné, et qu'elle avait serré contre son cœur toute la nuit. Sa seule et unique possession en ce monde. Elle lut le nom et l'adresse qui y étaient inscrits. Camille Viotti, artiste peintre, rue des Lavandières, Paris. 

Elle pénétra dans le quartier des Halles d'un pas incertain. En écoutant le jeune peintre lui décrire sa vie dans la capitale, elle avait imaginé tout autre chose. Il lui avait parlé d'ateliers, de maîtres, d'artistes et de modèles, d'une vie facile et gaie, sans conventions et pleine d'amitié. Il avait omis de lui décrire les ruelles sombres qui ressemblaient à des coupe-gorge, les façades lépreuses, les cris aigus des rats courant entre les détritus qui jonchaient les pavés, l'odeur de sueur et de moisissure qui régnait dans les immeubles... Après avoir demandé son chemin à plusieurs reprises, Nicole finit par découvrir la rue des Lavandières, un passage étroit coincé entre la Seine et la prison du Châtelet. 

Les immeubles étaient de guingois, comme s'ils se blottissaient l'un contre l'autre pour se protéger d'un danger invisible. Epuisée par sa nuit quasiment blanche et le manque de nourriture, serrant contre elle le petit tableau, Nicole demanda à une vieille dame chargée d'un panier de légumes si elle connaissait Camille Viotti. Celle-ci se contenta de lui désigner du menton une porte cochère, vers laquelle Nicole se précipita aussitôt. Un escalier étroit montait le long d'un mur profondément lézardé. 

Elle l'emprunta. Sur le premier palier, elle vit le nom peint en lettres bleues sur le bois ancien d'une porte entrouverte et sourit. Enfin, elle allait retrouver un ami. 

Elle poussa la porte. 

— 

Camille? 

Sa voix résonna lugubrement dans la grande pièce obscure. Nicole fit un pas et le parquet craqua. Les sens en alerte, elle lança un coup d'œil autour d'elle et discerna un mouvement dans la pénombre. Une silhouette. Celle d'un homme, qui s'avançait vers elle. 

Ce n'était pas Camille. 

Large d'épaules, le cheveu brun, la chemise largement ouverte sur un torse nu barré d'une cicatrice récente, il n'avait rien d'avenant. 

— 

Que voulez-vous? demanda-t-il d'un ton rogue, en la fixant sans la moindre gêne. 



— 

Je suis une amie de Camille Viotti. On m'a dit que je le trouverais ici. 

— 

Il n'y est plus. 

— 

Mais nous sommes arrivés ensemble à Paris hier soir... Il ne doit pas être bien loin. Pouvez-vous me dire où il se trouve? 

L'homme eut un rire dont la méchanceté fit frissonner Nicole. 

— 

Je crains de ne pas connaître l'adresse exacte, mademoiselle. 

Il fit un pas vers elle en titubant. Il avait bu ! Etrangement, cela la rassura. 

L'homme semblait trop ivre pour pouvoir lui faire du mal. Elle prit son temps pour l'observer. En dépit des rides marquées et des paupières lourdes, le visage de l'inconnu avait quelque chose de séduisant. Les yeux étaient sombres, le nez, droit, la bouche, charnue. 

— 

Camille est mort. On a retrouvé son corps lardé de coups de couteau ce matin, dit-il brutalement. 

— 

Non! 

La protestation lui avait échappé. Ce n'était pas à elle qu'elle pensait, ni à ce que Camille pouvait représenter pour elle, en cette période noire de son existence. 

Elle songeait au jeune artiste épris d'idéal et de beauté, sensuel et amoureux des plaisirs de la vie, qui passait des heures à capturer la lumière sur sa toile... 

Comment Camille et sa joie de vivre avaient-ils pu disparaître comme cela, d'un coup? Pourquoi son jeune corps musclé s'était-il transformé en cadavre rigide, transpercé par des lames effilées? 

Eperdue, Nicole fit un pas en arrière, puis un autre. Sur le palier, elle se retourna et descendit précipitamment les marches de l'escalier étroit. L'homme la suivit des yeux. 

Elle était vraiment une amie de Camille, se dit-il. Il avait reconnu le style de la peinture qu'elle serrait contre elle. Peut-être était-elle sa maîtresse... Camille avait tant de charme ! La violence de sa mort les avait tous secoués, dans leur petit groupe. Camille ne faisait jamais de mal à personne, il ne vivait que pour sa peinture. Sa mort ne servait à rien, c'était un acte gratuit qui aurait pu être perpétré sur n'importe lequel d'entre eux. L'assassin avait frappé au hasard. La victime aurait pu tout aussi bien être lui, Martial, ou bien son frère, Frédéric. 



C'était cette pensée terrifiante qui l'avait harcelé toute la matinée et qu'il avait tenté de noyer dans l'alcool. 

Il lança un coup d'œil par la fenêtre. La fille était jolie et émouvante, avec ses grands yeux de biche aux abois et sa petite bouche en bouton de rose. Elle semblait si jeune, si désemparée... Paris était plein d'êtres désemparés comme elle, se dit-il avec un haussement d'épaules. Il était las de se sentir responsable des autres. Las de se sentir coupable, lorsqu'il échouait à les aider. Camille était pour lui un échec cruel. Il ne voulait pas se charger d'une autre mission. Même s'il s'agissait de protéger une ravissante jeune fille surgie de nulle part... 

Comme si le vent et la froidure ne suffisaient pas, il se mit à pleuvoir dru. 

Trempée jusqu'aux os, Nicole errait dans les rues désertées par les promeneurs et les marchands. Au détour d'une ruelle mal famée, elle aperçut la porte entrebâillée d'un immeuble et s'y précipita pour tenter de s'abriter quelques instants. Son soulagement fut de courte durée. Elle entendit des pas lourds dans la ruelle. Elle tourna la tête : trois silhouettes masculines avançaient droit sur elle. Ces hommes avaient dû la repérer depuis quelque temps, et ils l'avaient suivie sans qu'elle s'en aperçoive. Il était évident, d'après leur regard, qu'elle était leur proie de la journée. 

Abandonnant le refuge de la porte cochère, elle se mit à courir... et glissa sur un tas d'épluchures détrempées par la pluie. Ils s'élancèrent alors vers elle, les bras tendus, prêts à la saisir. En un éclair, elle se redressa et, au lieu de tenter de s'enfuir, elle se retourna et leur fit face, les poings serrés. 

Le premier assaillant se précipita sur elle avec un rire gras. Le rire s'étrangla dans sa gorge quand le poing de Nicole l'atteignit en plein visage. 

Le sang jaillit de sa bouche, en même temps que des dents. L'homme tituba, se tenant la mâchoire à deux mains. 

— Dites donc... On a affaire à une vraie tigresse! s'exclama l'un des deux autres, d'un ton moqueur. 

Surprise elle-même de sa force, Nicole se frottait le poing. Elle n'eut pas le temps de parer le coup de celui qui venait de parler. Il la gifla brutalement et elle s'écroula sur le pavé. Avant qu'elle ait pu se relever, son agresseur se jeta sur elle, pesant de tout son poids, qui était considérable. Le troisième allait le rejoindre pour achever de la maîtriser quand quelqu'un siffla derrière lui. Il se retourna et reçut un coup de plein fouet. Il y eut un craquement à la hauteur de son nez et il s'effondra à terre en poussant un cri de douleur. 

— 

Etes-vous assez courageux pour vous battre avec un homme, ou bien n'attaquez-vous que les femmes? s'écria d'une voix railleuse celui qui venait d'arriver. 

L'agresseur de Nicole se leva lentement. Dans sa main brillait la lame d'un couteau. 

— 

Votre audace va vous coûter la vie, grommela-t-il. 

Le nouvel arrivant haussa les épaules. 

— 

La vie, la mort... Peu m'importe. Ce que j'aime, c'est me battre. 

Approchez... 

L'homme au couteau hésita. Il avait devant lui une silhouette massive, mais qui se déplaçait avec souplesse. Et qui n'hésiterait pas à le défier et à se battre jusqu'à la mort. Voilà qui n'était pas prévu. Avec ses complices, il avait suivi Nicole parce qu'elle était jeune, jolie, et surtout très seule. Ils l'auraient violée et se seraient sauvés illico. Le nouveau venu changeait la donne. 

En jurant tout bas, il ordonna à ses acolytes de filer avec lui. Ce qu'ils firent sans discuter. 

— 

Mademoiselle... Comment vous sentez-vous? demanda alors l'inconnu à Nicole. 

La réaction de la jeune femme le stupéfia. Adossée au mur d'un immeuble, elle lui fit face comme s'il constituait un danger pire encore que le précédent. Elle émit un son guttural qui ressemblait étrangement à un grondement de bête sauvage. Dans la pénombre, ses prunelles prirent un éclat phosphorescent. 

L'inconnu cligna des paupières, en se demandant s'il ne rêvait pas. 

— 

Mademoiselle, je suis Martial, l'ami de Camille. Vous m'avez vu tout à l'heure. Je ne vous veux aucun mal. 

Le grondement cessa aussitôt, et ce fut un sanglot qu'il entendit cette fois. La silhouette de Nicole se détacha du mur, et Martial fut assez rapide pour prendre la jeune fille par la taille avant qu'elle s'effondre sur le sol. Il sentit entre ses paumes ses vêtements trempés, son corps glacé. 



— 

Je crois que j'ai eu raison de vous suivre, murmura-t-il, en la soulevant dans ses bras. 

— Oui... Je vous en remercie, dit-elle dans un souffle, avant de s'évanouir. 

La jeune fille qu'il avait dans les bras n'était pas une tigresse. Juste un pauvre chaton mouillé, se dit Martial. Le grognement qu'il avait cru entendre tout à l'heure, les prunelles qu'il avait cru voir étinceler dans l'obscurité, tout cela n'était qu'un tour de son imagination, échauffée par l'alcool bu ce matin. 

Ce fut une odeur de soupe qui fit sortir Nicole de sa léthargie. Quand elle se redressa, elle se rendit compte qu'elle n'était pas seule, dans la grande pièce qui avait servi d'atelier à Camille. Penché au-dessus du poêle, Martial surveillait la cuisson des légumes. 

Il l'entendit bouger et se retourna aussitôt. 

— 

Ah, vous voilà enfin réveillée. Comment vous sen-tez-vous ? 

Elle ouvrit la bouche pour lui répondre, mais les mots s'étranglèrent dans sa gorge quand elle aperçut ses propres vêtements posés sur une chaise près du poêle. Grands dieux, il l'avait déshabillée ! 

Martial suivit le regard de la jeune femme et eut un léger sourire en la voyant rougir. 

— 

Vous étiez trempée jusqu'aux os. Je ne pouvais pas vous laisser ainsi, vous seriez tombée malade. Venez prendre votre repas en attendant que vos vêtements sèchent. 

A l'idée de manger, le regard de Nicole s'éclaira. Elle mourait de faim. Mais elle était indignée qu'un étranger l'ait dévêtue alors qu'elle était inconsciente. 

Quoique... un bien étrange sentiment l'animait tout à coup : voilà qu'elle regrettait d'avoir été inconsciente au moment où, pour la première fois de sa vie, un homme l'avait déshabillée. Elle ressentait un trouble inexplicable en imaginant Martial en train de lui ôter sa robe... 

— 

Mangez pendant que c'est chaud, lui enjoignit son hôte. 

Il posa un bol empli de soupe, une cuiller et une tranche de pain sur la table. La tentation était trop forte pour que la pudeur l'empêche de se lever. Nicole drapa soigneusement la couverture autour d'elle et vint s'asseoir devant la table. 



Malgré la faim qui la tenaillait, elle s'obligea à manger par petites bouchées, comme si elle se trouvait encore dans la salle à manger de ses parents, sous la surveillance de Mme Kempford. 

Assis en face d'elle, Martial l'observait du coin de l'œil. Qui était cette jeune femme? se demandait-il. Au départ, il l'avait trouvée trop jolie pour être honnête. Maintenant, il était persuadé qu'elle n'était pas une prostituée, loin de là. Sinon, pourquoi n'aurait-elle pas profité de sa tenue légère pour tenter de le séduire ? Au contraire, elle avait rougi et s'était enveloppée dans une couverture avec la plus grande pudeur. Il s'était d'ailleurs rendu compte que les vêtements de la ravissante inconnue étaient fort bien coupés, dans un tissu d'excellente qualité, ce qui signifiait qu'elle appartenait à un milieu fortuné, comme le prouvaient aussi ses manières de table. Mais dans ce cas, pourquoi traînait-elle dans les rues, affamée et sans le sou? Et quelle avait été sa relation avec Camille? 

Tandis qu'il admirait la finesse des traits de Nicole, le vert tendre de ses prunelles et le contraste entre son teint de porcelaine et le jais de sa chevelure, un souvenir lui traversa l'esprit. Il fronça les sourcils. 

— 

Il me semblait que vous aviez été blessée au visage par l'un de vos agresseurs... Pourtant, il n'en reste aucune trace. 

Nicole tressaillit. Du bout des doigts, elle toucha sa joue, parfaitement lisse. 

— 

Vous avez dû vous tromper, répondit-elle avec un certain embarras. 

— 

Peut-être. La rue était mal éclairée, admit-il. 

Il se pencha vers elle. 

— 

Comment avez-vous rencontré Camille ? 

— 

Il peignait près de... l'institution où je logeais. Je suis orpheline, voyez-vous, et je n'ai guère de fortune. Mais j'avais tellement envie de voir Paris que Camille a accepté de m'y emmener, et il m'a proposé de poser pour lui, pour que je gagne un peu d'argent. 

Nicole réprima un soupir. Elle avait toujours eu beaucoup d'imagination. Elle espérait simplement que, là où il se trouvait désormais, Camille ne pouvait pas entendre les mensonges qu'elle débitait. 

Un sourire sarcastique étira les lèvres pleines de Martial. 



— 

Dites-moi que je me mêle de ce qui ne me regarde pas, ou alors mentez de façon plus subtile. 

Nicole lui lança un regard surpris. 

— 

Pourquoi pensez-vous que je vous mens ? 

— 

Parce que Camille n'a pas pu vous demander de poser pour lui. Il n'a jamais fait de portrait de sa vie. Il ne peignait que des paysages. Si vous étiez réellement son amie, vous l'auriez su. 

Il se redressa, le regard sévère. 

— 

Recommençons, voulez-vous? Comment l'avez-vous rencontré, et pourquoi vous a-t-il emmenée jusqu'ici? 

Elle plongea ses yeux dans les siens. 

— 

Vous vous mêlez de ce qui ne vous regarde pas, monsieur. 

Le jeune homme éclata de rire. Un vrai rire, gai et chaleureux, qui charma Nicole. Il la fixa ensuite avec intensité, comme s'il tentait de percer à jour les secrets les plus intimes de son âme. Et cela, elle ne pouvait le supporter. 

— 

Mes vêtements doivent être secs, déclara-t-elle en se levant. 

Il l'imita. Il n'était pas très grand, mais fort bien fait. Il avait les épaules larges, le torse musclé, les bras solides. Ce n'était pas un artiste, songea Nicole en s'approchant du poêle pour récupérer ses habits. Et il était trop direct pour être un commerçant. Pourquoi diable habitait-il ce quartier, peuplé de marginaux et de marchands? 

Elle lança un coup d'œil autour d'elle. La pièce ne comportait aucune séparation. 

— 

C'est un atelier, lui rappela-t-il, comme s'il lisait sans peine dans ses pensées. Les gens vont et viennent et s'habillent ou se déshabillent sans trop de pudeur. 

Il continuait à la regarder tranquillement, comme s'il s'attendait qu'elle retire la couverture pour se vêtir devant lui. 

— 

Tournez-vous, exigea-t-elle. 

Il haussa les sourcils, hésita... et finit par obtempérer avec un petit rire. 



— 

Je m'habille et je m'en vais, déclara-t-elle, la voix étouffée par la robe qu'elle était en train d'enfiler. 

— 

Mais il pleut encore ! 

— 

Tant pis. 

Il se retourna alors qu'elle n'avait pas encore boutonné sa robe et s'approcha d'elle. 

— 

Vous pouvez rester ici. 

Lentement, il leva la main pour lui caresser la joue. 

— 

Vous êtes très belle, murmura-t-il. Je suis sûr que nous pourrons trouver un arrangement, tous les deux. 

Elle recula d'un pas, le regard indigné. 

— 

Je n'ai pas l'intention de vous payer en nature pour m'abriter et me nourrir! 

Le vert si tendre de ses prunelles avait pris un éclat métallique sous l'effet de la colère. La jeune fille était une véritable énigme, songea Martial. Il l'avait crue frêle, mais elle avait repoussé deux hommes bâtis comme des armoires à glace. 

Il s'était dit qu'elle vivait de ses charmes, pourtant elle s'était enroulée en rougissant dans la première couverture à sa portée quand elle s'était vue aussi dénudée... Ces contradictions l'intriguaient et le charmaient. D'autant plus qu'il avait gravé dans son cerveau les contours parfaits et merveilleusement féminins du corps de Nicole. Un corps que tout homme normalement constitué aurait rêvé d'avoir entre les bras pendant toute une nuit. 

Mais il avait le sens de l'honneur. 

— 

Je vous promets de ne pas vous toucher. Sauf si vous me le demandez, bien sûr, ajouta-t-il avec un sourire en coin. 

Nicole allait répondre quand la porte s'ouvrit brusquement. Deux femmes et un homme pénétrèrent dans l'appartement, et regardèrent Nicole avec stupéfaction. 

— 

Martial ! s'exclama l'homme en s'approchant. Dis-moi, tu nous fais des cachotteries? 

— 

Plus maintenant, puisque tu as découvert mon secret, rétorqua Martial avec nonchalance. 



Il enlaça la taille de Nicole et attira la jeune fille contre lui. 

— 

Comme tu le vois, mon cher frère, j'ai suivi tes conseils et j'ai pris une maîtresse. 

Des cinq personnes se trouvant dans la pièce, ce fut Nicole la plus étonnée. 

Martial se pencha vers elle et fit mine de l'embrasser. Il la serra si fort qu'elle ne put s'écarter. 

— 

Taisez-vous et faites-moi confiance, lui murmura-t-il à l'oreille. 

Lui faire confiance, alors qu'elle le connaissait à peine? Et qu'elle venait d'être trahie par ses propres parents ? 

— 

Vous n'avez pas le choix, chuchota-t-il, en la voyant hésiter. 

Et il l'étreignit de plus belle. Nicole se laissa faire. 

— 

Comme c'est charmant ! s'exclama l'une des deux femmes, une superbe brune aux yeux noirs et aux formes épanouies. Et si soudain, ajouta-t-elle, un brin sarcastique. 

— 

C'est ce que l'on appelle le coup de foudre, répliqua Martial. 

Il relâcha enfin Nicole, qui put observer les nouveaux venus. Les deux femmes avaient les yeux rougis, comme si elles venaient de pleurer. Elles devaient être des amies de Camille. 

— 

Martial... Ce serait plus poli si tu nous présentais, déclara la seconde femme, d'une voix flûtée. Moi, c'est Musette. 

Elle était petite et bien faite, avec un teint laiteux et des cheveux roux. 

Le jeune homme ouvrit la bouche, fronça les sourcils, se tourna vers sa compagne. 

— 

Excusez-moi, ma chère, mais dans la passion du moment, j'ai oublié votre nom, dit-il sur un ton suave, avec une nonchalance qui irrita la jeune fille. 

— 

Nicole, répondit-elle entre ses dents. 

Avec un sourire désinvolte, Martial se tourna vers les nouveaux venus. 

— 

Nicole, ma chère, voici mes amies Louise Soulier et Musette Mercier. Et mon frère, Frédéric Le Valois. 



— 

Enchanté, dit Frédéric en s'inclinant. 

Un enchantement que Louise, elle, ne semblait pas partager. 

— 

Elle va habiter ici? 

— 

Je le lui ai demandé, répliqua Martial. Cela te pose un problème? 

Louise haussa les épaules. 

— 

Tu fais ce que tu veux. 

— 

J'en ai bien l'intention. 

Il se tourna vers Nicole. 

— 

Eh bien, puisque les présentations sont faites, que chacun vaque à ses occupations ! Musette et Louise s'occupent du linge et de la cuisine. Vous pourrez les aider, Nicole. En attendant, ajouta-t-il à voix plus basse, tandis que les autres s'éloignaient dans un coin de la pièce, vous devriez finir de vous habiller. 

Horrifiée, Nicole se rendit compte que sa robe n'était même pas lacée et boutonnée. Le rouge lui monta aux joues. Seigneur, qu'est-ce que Frédéric et les deux femmes devaient penser d'elle? Surtout après ce que Martial leur avait dit... 

— 

Pourquoi avez-vous prétendu que nous étions amants ? demanda-t-elle, furieuse. 

— 

Parce que, si vous restez ici, vous devrez dormir dans mon lit. Bien entendu, ce sera à vous de décider si vous voulez faire autre chose que dormir... 

Elle le fixa, bouche bée. Dormir avec lui? Mais il n'en était pas question ! 

— 

Il vaut mieux que je m'en aille, articula-t-elle. 

— 

Et où voulez-vous aller? Avez-vous de l'argent, des relations? Ou bien Camille était-il votre seul ami à Paris? 

Les yeux de Nicole s'embuèrent. Loin de tourner son désespoir en dérision, Martial lui caressa la joue. 

— 

Nous prendrons soin de vous, Nicole. 



— 

Pourquoi ? demanda-t-elle, posant enfin la question qui lui brûlait les lèvres depuis des heures. Pourquoi m'avez-vous suivie, dans cette ruelle déserte, et sauvée de mes agresseurs? 

— 

Parce que je n'ai pas réussi à sauver Camille. 

Elle vit la crispation de ses traits et hocha la tête, pensive. 

— 

Frédéric et Musette sont fiancés, voyez-vous, poursuivit Martial avec calme. Et Louise était la fiancée de Camille. Je ne voulais pas la blesser en lui disant que vous aviez une aventure avec lui. 

— 

C'est faux! Nous n'étions que des amis, rien de plus, protesta-t-elle, indignée. 

— 

Permettez-moi d'en douter. Jusqu'à présent, vous ne m'avez guère dit la vérité. 

Nicole grinça des dents. 

— 

Si je reste ici... Comment vais-je pouvoir vous rembourser ? 

— 

Je vous l'ai dit. En aidant Musette et Louise à tenir cette maison. Bien sûr, si vous voulez faire davantage, je ne serai pas contre, ajouta-t-il dans un murmure. 

Leurs yeux se croisèrent. Camille avait eu de la chance, songea Martial, le souffle coupé par la beauté de la jeune fille. 

Ils demeurèrent immobiles, comme fascinés l'un par l'autre. Martial se détourna et lui prit la main. 

— 

N'oublie pas que maintenant, tu es ma maîtresse, lui glissa-t-il à l'oreille, avant de rejoindre les autres. 

— 

C'était bien Camille, commenta brièvement Frédéric, en posant une bouteille de vin et des verres dépareillés sur la table. Nous l'avons reconnu. 

Il déglutit avec peine avant de s'exclamer : 

— 

Le pauvre... Il était si gentil ! Il n'avait pas d'ennemi. Je ne comprends pas pourquoi il a été tué. 

— 

Qu'en pense la police? demanda Martial, les traits crispés. 



Frédéric emplit les verres et avala le sien d'une rasade avant de répondre : 

— 

C'est le cinquième crime de ce genre perpétré dans notre quartier en un mois. Le corps de Camille a été saigné à blanc, comme celui des autres. Quel homme peut être assez cruel pour couper la gorge de sa victime, la regarder se vider de son sang, puis traîner le cadavre dans un autre lieu? La police ne voit pas d'autre possibilité, car il n'y avait que quelques taches de sang à l'endroit où a été découvert le corps. 

D'une main tremblante, Frédéric se versa un second verre. 

— 

A Camille, déclara-t-il, la voix rauque. 

Ils burent en silence. Absorbés par leur chagrin, ils ne remarquèrent pas l'extrême pâleur de Nicole. La description du crime avait horrifié la jeune fille. 

Cela ressemblait tellement à ce qu'aurait pu faire... une créature de la nuit. Une créature comme son père. 

Imitant Frédéric, elle avala son verre d'un trait. Elle demeura silencieuse tandis que les autres évoquaient le souvenir des jours heureux passés avec Camille. 

Finalement, le moment qu'elle appréhendait arriva. Il était l'heure de se coucher. 

Nicole allait partager le lit de Martial, un homme qu'elle ne connaissait que depuis quelques heures. 

L'atelier, aménagé en salle commune, n'autorisait aucune intimité. Frédéric et Musette avaient installé leur chambre à coucher dans l'un des coins de la pièce, et tendu un drap d'un mur à l'autre en guise de rideau. Louise se retira dans un autre coin, celui qu'elle avait partagé avec Camille. Martial occupait un large matelas, assez près du poêle. Il se laissa tomber dessus, ôta ses bottes et sa chemise et leva la tête pour regarder Nicole, qui le fixait d'un regard anxieux. 

— 

Viens, dit-il en lui tendant la main. 

La jeune fille hésita. Martial exsudait la virilité, l'amour du risque, le goût de l'aventure. Il exerçait sur Nicole une sorte de fascination. Il faisait surgir des profondeurs de son être ses pulsions les plus rebelles, ses sentiments les plus mystérieux. Il était le genre d'homme qu'Arabella, sa mère, n'aurait jamais admis au château, de peur de le voir séduire sa fille. Car Martial était extraordinairement séduisant... 



Lentement, elle lui donna la main. Il la serra dans sa large paume et, les yeux dans ceux de Nicole, il l'attira à lui. Elle s'assit sur l'épais matelas, aussi rigide qu'une statue. Jamais de sa vie elle n'avait eu à faire face à une situation aussi délicate. 

— 

Tu vas rester habillée ? susurra-t-il, avec un sourire provocant. 

Elle se mordit la lèvre. Elle n'avait pas d'autre robe. Si elle déchirait celle-ci durant son sommeil, que porterait-elle le lendemain ? Le rouge aux joues, elle déboutonna le vêtement et le retira. Martial s'était allongé et la regardait faire sans la moindre gêne. Quand elle se retrouva en jupon et camisole de coton blanc, elle demeura immobile, osant à peine respirer. 

— 

Tu as l'habitude de dormir assise ? 

Le ton sarcastique agaça Nicole au plus haut point. Refusant de croiser le regard moqueur de Martial, elle s'allongea et ferma les yeux. Elle l'entendit rire doucement dans la pénombre, puis le sentit remuer tout près d'elle. Leurs corps étaient à un cheveu l'un de l'autre. Sous le drap de lin, Nicole sentait la chaleur de son compagnon, elle entendait sa respiration. Ses sens en alerte semblaient décuplés, et elle aurait pu jurer qu'elle percevait même les battements de son cœur. 

— 

Bonne nuit, jolie Nicole, chuchota Martial. 

Elle n'aurait su dire si elle lui avait répondu ou non. Elle ne s'était pas rendu compte à quel point elle était épuisée. Le sommeil la prit d'un coup, par surprise. 

Martial demeura les yeux grands ouverts. Il avait près de lui la femme la plus désirable du monde. Le charme de Nicole lui avait fait perdre la tête, ces dernières heures. Il l'avait invitée à habiter dans l'atelier alors qu'ils étaient déjà trop nombreux, il avait accepté ses mensonges sans sourciller, et ce soir, alors qu'elle partageait sa couche, il ignorait encore quel était le véritable nom de la jeune fille et la raison de sa présence à Paris. 

Pour couronner le tout, il avait promis de ne pas la toucher. Là, il était vraiment devenu fou... Martial soupira. Il était un homme d'honneur, il ne donnait pas sa parole à la légère. Il avait respecté toutes ses promesses. Sauf une : celle de protéger ceux qui vivaient sous son toit. Il n'avait pas réussi à garder Camille en vie. 



Un bruit léger le tira de ses pensées. Il tendit l'oreille, prêt à prendre l'une des armes dissimulées sous son matelas. Le bruit venait de la droite, et il le reconnut très vite. A trois mètres de lui, Louise sanglotait. 

Martial hésita. Louise avait été l'une de ses maîtresses, avant de se fiancer à Camille. Il avait de la peine pour elle, mais il hésitait à la rejoindre pour la réconforter. Louise, extrêmement sensuelle et provocante, était du genre à le harceler pour qu'il ne la laisse pas dormir seule. 

Il avait suffisamment de problèmes comme cela. Notamment un très joli problème, qui dormait près de lui. 

Qui était Nicole ? Les yeux au plafond, il réfléchissait. Qu'avait donc la jeune fille de si particulier pour le pousser à lui offrir bien plus qu'il ne recevait d'elle? 

Elle semblait si innocente, si angélique, dans son sommeil... Pourtant, elle savait être chatte aussi bien que tigresse. Il l'avait vue se défendre contre ses agresseurs, les yeux étincelants et toutes griffes dehors, prête à bondir sur l'un d'eux en poussant un grognement sauvage. Une vision qui lui avait glacé le sang. 

Mais quand il se tournait vers elle, comme maintenant, une étrange émotion l'envahissait. A la clarté de la lune qui se répandait à travers la fenêtre sans rideaux, il distinguait les traits fins et réguliers de sa compagne, son teint si clair, si pâle. Mon Dieu, comme elle semblait fragile ! Un lis virginal, une fleur à peine éclose, délicate et d'une grande beauté. Il fallait être fou pour l'avoir laissée partir vers la capitale ! Tout le monde savait qu'à chaque détour de ruelle pouvait se dissimuler un goujat, un bandit ! Nicole était si jeune, elle ne savait sans doute rien de la vie et de ses bassesses. 

La jeune fille gémit et s'agita dans son sommeil. Martial se rapprocha d'elle, prêt à la prendre dans ses bras pour la rassurer si elle s'éveillait d'un cauchemar. 

— Non ! Non, ce n'est pas possible ! s'exclama soudain Nicole, en se redressant, les yeux exorbités, le souffle court. 

Martial l'attira contre lui. Elle se débattit un instant avant de s'effondrer sur son épaule en sanglotant. 

Comme elle devait aimer Camille, pour le pleurer avec cette violence... Il la serra un peu plus fort, en cherchant désespérément ce qu'il pourrait lui dire pour la consoler. Brusquement, Nicole s'écarta de lui pour le regarder fixement à travers ses larmes. Quand elle se laissa aller de nouveau contre lui, son attitude se mit à changer du tout au tout. Ce n'était plus une jeune fille éplorée et vulnérable qu'il tenait entre ses bras, mais une femme décidée à le séduire. La transformation était si soudaine, si brutale, qu'il se raidit, ne sachant comment réagir. Les seins de Nicole se pressaient contre son torse, son souffle lui caressait la nuque, ses mains fines lui caressaient les épaules. Lorsque ses lèvres pulpeuses se posèrent à la base de son cou, là où battait le pouls, il chassa toute pensée de son esprit pour s'abandonner aux sensations étranges qu'elle faisait naître en lui. Les doigts de Nicole lui enserraient la nuque et le paralysaient. Elle se pencha sur lui et le regarda au fond des yeux. Il eut l'impression que ses prunelles vertes avaient pris des reflets dorés. Elles luisaient comme deux topazes dans la pénombre et l'envoûtaient. Hypnotisé, il se laissa aller contre le matelas, saisi d'une faiblesse incroyable. Il était incapable de formuler la moindre pensée ou de faire le moindre geste. Il sentit la bouche de Nicole se poser sur son cou. Elle le léchait à petits coups de langue tandis que sa respiration s'accélérait... 

Les yeux clos, il se demanda s'il n'allait pas s'évanouir. Il poussa un gémissement inconscient. 

La plainte, à peine audible, fit tressaillir Nicole. Elle se redressa et secoua la tête, hébétée. 

— 

Oh, Seigneur, non... 

Sa voix horrifiée tira Martial de sa torpeur. 

— 

Je suis désolée... Pardon, Martial, dit-elle dans un souffle. 

Elle s'allongea sur le matelas en lui tournant le dos et se mit à pleurer en silence. 

Le jeune homme était encore trop faible pour bouger, mais il avait au moins récupéré l'usage de son cerveau. Que s'était-il passé? A quel genre de jeu s'était-elle livrée? Etait-ce ainsi qu'elle se comportait avec Camille, son amant? Cette jeune personne n'était vraiment pas ordinaire. Elle semblait posséder des dons sidérants. Comme le pouvoir d'hypnotiser. Et puis, elle manifestait étrangement sa tendresse... Il leva la main et, à tâtons, en tremblant, réussit à toucher la base de son cou. Il ressentait là une véritable brûlure. Malgré sa petite taille et sa minceur, Nicole possédait une force incroyable. Ses baisers ressemblaient à de vraies morsures. 

Nicole était épouvantée par ce qui venait de se passer entre Martial et elle. 

Quand elle avait perçu les battements de cœur du jeune homme, elle n'avait pu résister à l'envie de se presser contre lui, de sentir la chaleur que dégageait ce corps tiède et solide, et les vibrations de la vie dans ses veines. Elle avait voulu absorber cette énergie vitale avec une force qui avait failli lui faire perdre tout contrôle sur elle-même. Quand elle avait posé sa bouche sur l'artère et senti le frémissement du sang, son corps avait été secoué par un désir sans nom. Sans nom ? Oh, si, elle pouvait le nommer, désormais, se dit-elle, terrifiée. Car ce désir s'appelait la soif. 

Elle avait eu désespérément envie de boire le sang de Martial. 
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Avait-elle fait un cauchemar, ou bien la scène de cette nuit s'était-elle vraiment déroulée? S'était-elle trouvée à deux doigts de se transformer en monstre? Allait-elle ressembler à son père, une bête à l'apparence humaine, qui traquait ses victimes la nuit et dormait le jour? 

A son réveil, les pensées de Nicole étaient si sombres que leur noirceur formait un contraste quasiment obscène avec le soleil de midi. 

Elle avait failli blesser Martial alors qu'il se montrait si bon avec elle... 

Comment avait-elle pu en arriver là? 

En fait, le blesser n'était pas son but. Ce qu'elle avait voulu, c'était le posséder, absorber son essence vitale, son énergie et son âme... Et cela allait au-delà du bien et du mal. Elle se trouvait en territoire inconnu, sans repère. Tout ce qu'elle savait, c'était qu'elle ne pouvait penser à Martial sans avoir sur la langue le goût salé de sa peau, sans percevoir sous ses doigts la pulsation de la vie... Ces désirs n'étaient pas ceux que devait éprouver une jeune fille normale quand elle songeait à l'homme qui lui plaisait. Elle devait leur résister de toutes ses forces. 

Oui, tant qu'elle ne céderait pas à ses envies, elle demeurerait normale... Ou presque. Et peut-être échapperait-elle alors à son épouvantable hérédité. 

Nicole se leva avec détermination. Il était tard, et elle se trouvait seule dans l'atelier. Elle en profita pour faire sa toilette en prenant son temps. Quand elle voulut s'habiller, elle découvrit que sa robe avait disparu. La décence lui interdisait de demeurer en jupon et camisole de coton, aussi enfila-t-elle une chemise appartenant à Martial, dont elle retroussa les manches. Les pans lui tombaient sur les genoux, et l'échancrure laissait apercevoir un décolleté généreux, mais tant pis. Elle n'avait pas d'autre choix. 



Elle était en train de nettoyer à grande eau le sol de tomettes quand quelqu'un ouvrit la porte. Nicole leva la tête et vit une pile de linge s'avancer dans la pièce. 

— 

Bonjour! 

C'était la voix de Musette, étouffée par le linge qui la dissimulait. 

— 

J'espère que tu ne m'en veux pas de t'avoir pris ta robe, ce matin. Je l'ai lavée avec d'autres affaires. 

Elle déposa les vêtements fraîchement repassés sur le sol et commença à les trier. Pour Nicole, il n'y avait qu'une robe. Et pour Camille, un costume. Quand elle eut fini, elle regarda autour d'elle. 

— 

C'est magnifique, Nicole! Cette pièce n'a jamais été aussi propre. Mais ce n'est pas à toi de faire le ménage, ici. 

— 

Je n'ai pas d'autre moyen de vous remercier pour votre générosité. 

Musette lui lança un coup d'œil amusé. 

— 

Oh, si... Rends Martial heureux, et tu nous rembourseras largement. Il est trop sérieux, il s'inquiète pour nous et nous couve comme une mère poule. Si tu arrives à le faire sourire plus souvent, nous t'en serons reconnaissants. Surtout Frédéric. Ils ont beau être frères, ils ne se ressemblent guère, ni sur le plan physique ni sur d'autres plans. 

— 

Justement... Parle-moi de Frédéric, demanda Nicole, qui voyait dans ce bavardage l'occasion d'en apprendre davantage sur ses hôtes. 

Musette ne se fit pas prier. 

— 

Il est merveilleusement doux et gentil. C'est un écrivain, tu sais, dit-elle, les yeux brillant d'admiration. Quand il me lit ses poèmes, je les trouve si beaux que j'ai envie de pleurer. Il m'a promis de m'apprendre à lire, mais je ne sais pas si j'en serai capable... Frédéric dit qu'il préfère utiliser des mots plutôt que des armes, pour faire la révolution. Il n'est pas violent, mais il est courageux. Il vit pour ses idées. 

— 

Et Martial? Il veut aussi renverser le régime? s'enquit Nicole. 

— 

Oh, non, dit Musette en riant. Lui, il pense que nous sommes des rêveurs. 

Ou des fous. D était soldat, il préfère les ordres aux idéaux. 



Nicole la fixa avec stupéfaction. 

— 

Dans ce cas, pourquoi vit-il ici, parmi vous? 

— 

Il a déserté l'armée, expliqua Musette. Il  est considéré comme un criminel par Louis-Philippe et ses hommes de main. Ils le tueraient, s'ils mettaient la main sur lui. 

Nicole réprima une exclamation horrifiée. 

— 

Pourquoi a-t-il déserté, s'il ne croit pas en votre cause ? 

— 

Demande-le-lui toi-même, répliqua Musette en haussant les épaules. 

— 

Que faut-il me demander? 

Nicole tressaillit. Elle leva lentement la tête et croisa le regard sombre de Martial. Adossé au chambranle de la porte, le soleil nimbant d'or sa chevelure, il la fixait avec intensité. 

— 

Nicole se demandait pourquoi un jeune bourgeois bien élevé comme toi habite avec une bande de bohémiens comme nous, déclara Musette, en voyant que Nicole était trop troublée pour articuler un mot. 

— 

D faut bien que quelqu'un paie le loyer, rétorqua-t-il paisiblement. 

D s'avança et répondit à l'accueil chaleureux de Musette en lui posant un baiser sur la joue. Mais ses yeux restaient rivés sur le visage de Nicole. 

— 

Et toi? Tu ne m'embrasses pas? demanda-t-il à la jeune fille, une lueur de défi dans la prunelle. 

Elle fit un pas vers lui, puis un autre, terrifiée par les sentiments violents, presque sauvages, que lui inspirait Martial étaient-ils normaux? Ou bien relevaient-ils d'une nature bestiale, celle que lui avait transmise son père et qui couvait au plus profond d'elle-même? Le jeune homme avait dû percevoir ses craintes, même s'il ne pouvait en comprendre la cause. Il l'enlaça avec délicatesse et se pencha pour effleurer simplement ses lèvres des siennes. Le contact de leurs bouches propagea une vibration électrique dans tout le corps de Nicole. Elle entrouvrit instinctivement les lèvres et Martial se pencha davantage. 



Comment aurait-il pu résister à une telle invitation ? Il lui prit la bouche avec passion, cette fois. Une passion qui embrasa celle que Nicole réprimait à grand-peine. Elle se serra contre lui et saisit à deux mains le tissu de sa chemise. 

— 

Ah, c'est beau, l'amour, murmura Musette avec un soupir. Martial, si tu aimes Nicole à ce point, tu pourrais lui offrir une robe. Elle n'a rien à se mettre. 

Le regard du jeune homme glissa sur la silhouette de sa compagne dont il venait de s'écarter. 

— 

Musette a raison. Allons t'acheter une jolie robe. Quoique je ne déteste pas ce genre d'accoutrement. Ma chemise te va comme un gant. 

Avec un sourire très sensuel, il passa un doigt dans l'échancrure du col largement ouvert, qui laissait entrevoir la naissance de seins ronds et fermes. 

Oh, oui, Musette avait raison... Il fallait rendre Martial heureux, et le faire sourire plus souvent, se dit Nicole, qui fondait comme neige au soleil sous le regard brûlant du jeune homme. Il était encore plus séduisant quand il souriait... 

Une heure plus tard, Martial, accompagné de Musette et de Nicole, se dirigeait vers le cœur du quartier des Halles. Dès qu'ils furent en vue des bâtiments abritant les marchands de légumes et de fruits, Musette sortit de sa poche un filet à provisions. Comme une enfant, elle tendit la main A Martial, la paume ouverte. Il y fit tomber quelques pièces, et la jeune femme, ravie, se mit à déambuler entre les étalages. Tandis que Musette tâtait les produits frais, les flairait, les soupesait, Martial prit le bras de Nicole et le glissa sous le sien. 

Nicole ne le retira pas. Elle était heureuse de se promener en sa compagnie, au milieu de cette foule bariolée et bruyante. Les sons, les couleurs, les odeurs, lui parvenaient avec une précision qui augmentait chaque jour, comme si ses sens s'affinaient, s'aiguisaient. Les rouages de son cerveau semblaient fonctionner à une vitesse décuplée. Pour l'instant, cela lui donnait l'impression de vivre mieux, plus pleinement. Mais si cette évolution persistait, si son ouïe devenait encore plus fine, son odorat plus subtil, sa vision plus globale, parviendrait-elle à le supporter? Ou bien devrait-elle vivre loin de la foule, comme une recluse, à l'écart de la lumière, des bruits, des gens? 

Elle secoua sa chevelure de jais. Il faisait beau, elle était au bras de l'homme le plus séduisant qu'elle eût jamais connu, et elle allait avoir une robe neuve. 

Inutile de gâcher des instants aussi précieux par des pensées stupides ! 



— 

Regarde Musette... Elle s'amuse comme une enfant, observa Martial d'un ton indulgent. Frédéric et elle sont loin d'être adultes, malgré leur âge. Ils pensent encore que vivre au jour le jour, sans savoir s'ils pourront manger le lendemain, est le comble de la liberté. Moi, j'ai besoin d'ordre et d'une certaine sécurité. 

— 

Tu es leur banquier... et leur conscience, dit Nicole en souriant. 

— 

Je suis leur banquier et leur malédiction, rétorqua Martial. Je les oblige à se confronter à la réalité, à payer leur loyer à temps, à nettoyer l'atelier et à remplir le placard à provisions. Et j'essaie de mettre de l'argent de côté pour les périodes de vaches maigres. 

— 

Pourquoi fais-tu cela, Martial? 

Il la fixa, interloqué. 

— 

Pourquoi ? Mais parce que je les aime ! Parce que, avec leurs rêves et leur immaturité, ils sont aussi vulnérables que des agneaux égarés parmi les loups. Je me dois de les protéger. 

— 

Tu es donc un loup devenu berger, dit Nicole en souriant. Est-ce que je fais partie de ton troupeau de moutons ? 

Il la regarda un long moment, les sourcils froncés. 

— 

Tu n'es pas comme eux, Nicole. Loin de là. A mon avis, tu es plutôt un loup déguisé en agneau. 

Elle détourna les yeux. La comparaison la troublait. Martial avait vu juste. Elle était un prédateur dont l'apparence fragile lui permettait de se dissimuler parmi des innocents. Des innocents qui seraient peut-être bientôt ses victimes. 

— 

Hé... Martial ! 

Rocailleuse, la voix frappa désagréablement les tympans de la jeune fille. Elle se détourna et aperçut un petit homme maigre, au crâne dégarni et aux yeux fouineurs. 

— 

Que me veux-tu, Gaston? grommela Martial, qui ne semblait guère heureux de voir l'homme. 

— 

Sébastien a un travail pour toi. Il t'attend. 



Martial hésita. Que penserait Nicole, si elle savait le genre de tâche qu'il accomplissait pour gagner de quoi nourrir, vêtir et loger ceux qui vivaient avec lui ? Brusquement, le regard déçu qu'elle lui lancerait lui parut insupportable, à lui qui s'était cru imperméable à tout jugement. 

— 

Pas maintenant, rétorqua-t-il sèchement. Ce sera pour une autre fois. 

Le petit homme insista. 

— 

Tu connais Sébastien. D n'aime pas attendre et il donnera le travail à quelqu'un d'autre. Mais il ressentira ton refus comme une trahison, et il t'en voudra, Martial. 

Martial soupira. Quel choix avait-il? D lança un coup d'œil à la robe de Nicole, songea au loyer qu'il faudrait bientôt verser pour l'atelier, et aux quelques pièces qui restaient au fond de sa poche. 

— 

Va dire à Sébastien de Sivry que je serai chez lui dans une demi-heure. 

A regret, il lâcha le bras de Nicole. 

— 

Je suis désolé, je dois te quitter. Va rejoindre Musette. Et prends ceci... 

Il mit des pièces dans la paume de la jeune fille. 

— 

... c'est pour ta robe. 

Comme elle ouvrait la bouche pour protester, il la fit taire d'un baiser, incapable de résister à sa bouche, petite et ronde, semblable à une rose en bouton. 

— 

Choisis-la verte, comme tes yeux, lui chuchota-t-il à l'oreille, avant de s'éclipser. 

Les doigts sur les lèvres qu'il venait d'embrasser, Nicole le regarda s'éloigner dans la foule, précédé de l'individu qui ressemblait plus à une fouine qu'à un être humain. Puis, à regret, elle se dirigea vers Musette. 

Le manège de cette dernière l'intrigua. Le sac à provisions largement ouvert à son bras, elle passait d'un air nonchalant derrière des femmes qui étaient en train de choisir des fruits. D'une main agile, elle récupérait une partie de leurs achats en les faisant glisser dans son sac. Après plusieurs tours de passe-passe de ce genre, elle marcha vers Nicole, le sac plein à craquer. 

— 

Musette... Qu'est-ce que tu fais? chuchota Nicole, stupéfaite. 



— 

Les courses, ma mignonne. Il faut que l'on mange, ce soir. 

— 

Martial t'avait donné de l'argent, protesta Nicole. 

— 

Cet argent servira à publier les pamphlets écrits par Frédéric pour promouvoir la cause de la révolution. Mais je t'en prie, n'en dis rien à Martial. 

Musette lança un coup d'œil méfiant autour d'elle et baissa encore la voix avant d'ajouter : 

— 

As-tu jamais cru à quelque chose de tout ton cœur, de toute ton âme, Nicole? Frédéric, ses amis et moi, nous croyons que la révolution nous apportera un monde meilleur. Malheureusement, Martial est devenu trop cynique pour avoir un idéal. 

— 

Mais de quel idéal s'agit-il? demanda Nicole, perplexe. 

— 

Si m veux le savoir, tu n'as qu'à venir avec moi. Mais avant, il faut t'acheter une robe. Et qu'elle soit assez jolie pour que Martial en oublie les soucis que nous lui causons-Les futurs révolutionnaires se réunissaient dans une salle où l'odeur âcre de la fumée se mêlait aux relents d'alcool. Dans l'atmosphère confinée du château de Grez, les parents de Nicole l'avaient tenue à l'écart des théories politiques en vogue, aussi la jeune fille écouta-t-elle les orateurs qui se succédaient avec la plus grande curiosité. 

Le plus éloquent était sans nul doute Frédéric Le Valois. Le regard illuminé par l'enthousiasme, il haranguait la petite troupe de partisans assise autour de lui, en leur rappelant que les promesses faites lors de la révolution de 1830 n'avaient pas été tenues. Dans un discours provocateur, il protestait avec vigueur contre les voleurs, non pas ceux qui détroussaient les passants dans les ruelles sombres, mais ceux qui officiaient librement à la Bourse. Quant aux criminels, ce n'était pas dans les prisons qu'on les trouvait, selon lui, mais entre les murs du Palais de justice. La fougue et le lyrisme de Frédéric suscitaient des applaudissements et des murmures d'approbation. Seule Nicole restait sur sa réserve. Son solide bon sens, hérité de sa mère, lui soufflait que ces belles paroles ne menaient nulle part. 

Les discussions donnaient soif. Frédéric et ses amis vidèrent de nombreux pichets de vin. Quand ils sortirent de la salle surchauffée, l'air frais de la nuit leur fit du bien. Un bras enlaçant les épaules de Musette, l'autre celles de Nicole, Frédéric avança en titubant légèrement vers la rue des Lavandières. Alors qu'ils longeaient la Seine, Nicole frissonna. Les sens aux aguets, elle regarda autour d'elle, scrutant de son mieux l'obscurité. Que se passait-il? Pourquoi avait-elle la chair de poule, tout à coup? Et ce goût innommable dans la bouche, celui de la peur? De la terreur, plutôt... Une terreur qu'elle n'avait ressentie qu'une fois : quand elle avait vu, au cœur de la nuit, au plus profond de la forêt, son père lui apparaître tel qu'il était... 

Et soudain, elle l'aperçut : une ombre parmi les ombres, rasant les murs des immeubles qui bordaient la ruelle où tous trois venaient de s'engager. Nicole s'efforça de suivre des yeux la silhouette sombre. Ses gestes étaient fluides, gracieux, comme si elle ne touchait pas terre en marchant. Et brusquement, le halo lumineux d'un lampadaire l'éclaira. Avant que l'homme ne s'en écarte d'un bond agile, Nicole eut le temps de voir son visage et son cœur s'arrêta de battre. 

Le teint si pâle qu'il en était translucide, les yeux enfoncés dans de profondes orbites, les prunelles d'un bleu saphir, les cheveux aile de corbeau, un sourire à la fois serein et sinistre étirant ses lèvres charnues, il était d'une beauté incroyable. 

La jeune fille fut saisie d'une étrange illumination : cet être n'était pas humain. 

Cette pensée fit tressaillir Nicole. S'il n'était pas un homme, était-il alors un fantôme? Non, à l'évidence, il était bien vivant. Et il les suivait, elle en était sûre. 

Elle percevait sa présence derrière eux, une présence si forte que les cheveux se hérissaient sur sa nuque. Quand Frédéric poussa enfin la porte d'un café sordide et l'entraîna à sa suite, elle ne sentit plus rien. La chair de poule avait disparu. 

Seul le goût âcre de la peur persistait dans sa bouche. 





— Tu en es sûr, Gerardo? 

La femme qui venait de poser la question était grande et mince, blonde et très belle. Son compagnon eut un petit rire satisfait. 

— 

Absolument, ma chère Bianca. 



A demi allongé sur un lit de repos, il s'étira longuement, un très léger sourire aux lèvres. Il était souple et gracieux comme un félin. Un magnifique chat noir, aussi beau que dangereux, capable de ronronner puis de tuer l'instant d'après. 

— 

Elle était seule? 

— 

Non, elle était en compagnie de deux simples mortels, répondit-il avec un haussement d'épaules. 

— 

Et elle a senti ta présence, n'est-ce pas ? 

— 

Hmm... Elle a de grands pouvoirs, mais elle l'ignore encore. 

— 

Oh, Gerardo... C'est merveilleux! Je sens que nous allons nous amuser... 

— 

Je savais que la nouvelle te ferait plaisir, ma chère. J'espère que tu as l'intention de me récompenser? 

Bianca se pencha vers le visage aux traits parfaits de son compagnon. 

— 

Bien sûr. Je vais te faire le plus beau des cadeaux, mon amour : tu seras le premier à goûter le sang de cette jeune innocente, lui promit-elle. 

Elle se redressa, un sourire sardónique aux lèvres. Dans ses yeux d'obsidienne, les pupilles brillaient d'un éclat maléfique. 
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— 

Où étiez-vous passés? 

Rauque, la voix de Martial résonna dans le café désert. Il se versa un verre de vin avant d'ajouter, en s'adressant à Frédéric : 

— 

Je parie que tu tenais encore l'une de tes réunions stupides, et que tu refaisais le monde avec tes rêveurs d'amis ! 

— 

Je n'ai pas envie de me disputer avec toi, répondit Frédéric. 

Il fît asseoir Musette et Nicole, commanda un autre pichet de vin, celui de Martial étant pratiquement vide, et sourit aimablement à son frère. 

— 

Et moi, j'ai décidé de te dire tes quatre vérités, rétorqua Martial, en frappant la table du plat de la main. Tu es bourré de talent, tu pourrais devenir un grand écrivain, Frédéric. Il faut que tu termines tes études. Ensuite, tu pourras mettre ta plume au service d'une cause qui en vaille la peine. 

— 

C'est déjà fait, protesta Frédéric. Je sers la cause de la révolution ! Nous allons renverser ce sale bourgeois de Louis-Philippe ! 

— 

Pendant que tu sèches tes cours pour discutailler avec tes amis, je vends mon âme pour quelques pièces de monnaie, figure-toi ! 

Il sortit une poignée de pièces de sa poche et les jeta sur la table. Puis il se leva. 

— 

Prends-les... Dépense-les comme tu veux. Mais quand tu auras faim, je doute que tes amis soient prêts à te nourrir! 

Il se pencha vers son jeune frère, le prit aux épaules, approcha son visage du sien. 



— 

Tu es la seule famille qui me reste, Frédéric. Je t'en supplie, ne mets pas ta vie en danger pour une cause aussi futile. 

— 

A quoi servirait la vie, sans idéal ? répliqua Frédéric avec grandiloquence. 

— 

Je n'ai plus que toi au monde, insista Martial. Je t'en prie, réfléchis. Ne fais pas comme... 

Il s'interrompit, trop ému pour terminer sa phrase. 

— 

... comme notre père? acheva Frédéric pour lui. 

Martial tressaillit comme s'il venait de recevoir une gifle. Sans ajouter un mot, il se détourna et sortit du café. 

Spontanément, Nicole s'élança à sa suite. 

Elle avait à peine glissé sa main sous le bras de Martial que ce dernier, comme s'il n'avait attendu que ce réconfort, se mit à parler. Un flot de paroles sortit de sa bouche, des confidences qu'il avait gardées dans le secret de son cœur, faute d'une oreille attentive et compatissante pour les entendre. 

— 

Notre père était un rêveur, comme Frédéric. Il faisait passer ses prétendus idéaux avant sa famille. L'argent qu'il gagnait servait à les financer, plutôt qu'à nous nourrir. Combien de fois ai-je vu ma mère pleurer, alors que je n'étais qu'un petit garçon ! Mais elle ne l'a jamais trahi. Elle l'a laissé vendre notre hôtel particulier, notre argenterie, et tous nos tableaux de maîtres. Adolescent, j'étais le seul à lui tenir tête. Je voulais protéger ma mère et mon frère, et lui ne pensait qu'à ses causes perdues. Quand je me suis enrôlé dans l'armée, il m'a accusé de trahison et m'a jeté dehors. Il n'a jamais compris que j'avais besoin d'ordre, de stabilité, et que je voulais assurer la survie de ma mère et celle de Frédéric. Et la sienne aussi, ajouta-t-il à voix plus basse. 

— 

Qu'est-ce qu'il est devenu? 

— 

Il est mort en prison. Je n'ai même pas pu lui assurer des funérailles décentes, ils avaient jeté son corps dans une fosse commune. Ma mère n'a pas voulu lui survivre, elle s'est tuée un mois plus tard. 

— 

Oh, Martial... Je suis désolée. 

Inconsciemment, elle lui prit la main. Il la serra dans la sienne. 



— 

Après la mort de nos parents, j'ai réussi à faire admettre Frédéric à l'université, poursuivit-il d'une voix morne. Il était brillant, et s'est fait aussitôt récupérer par un petit groupe d'agitateurs. Quand Louis-Philippe a pris le pouvoir, j'ai rejoint son armée. Je croyais en lui et en ses promesses. Jusqu'au jour où je me suis trouvé en train de pointer ma baïonnette sur la poitrine des amis de mon frère. Ce jour-là, j'ai perdu mes dernières illusions, Nicole. J'ai ôté mon uniforme et je ne l'ai jamais remis. Comment aurais-je pu servir un roi qui me demandait de tuer ceux qui l'avaient porté au pouvoir et qu'il nous avait fait promettre de protéger? 

— 

Mais Frédéric ne comprend pas que tu es son bienfaiteur, murmura Nicole. 

— 

Il s'oppose à moi comme je me suis opposé à mon père. Pourtant, au fond, nous voulons la même chose. Mais nous cherchons à l'obtenir par des moyens différents. 

Il se tut. Au creux de sa paume, il sentait la main fine de la jeune fille vibrer comme le cœur d'un oisillon. 

— 

Martial... Qui est Sébastien de Sivry? 

Le jeune homme se raidit, ses traits se crispèrent. Un instant, elle crut qu'il ne lui répondrait pas. 

— 

C'est un homme dangereux, grommela-t-il enfin. Il se dissimule derrière des innocents et leur souffle à l'oreille de se révolter. Il pense que la violence est la seule solution possible, mais ce n'est pas son sang qui sera répandu, ce sera celui de mon frère et de ses amis. Et cela, je ne le permettrai pas ! 

— 

C'est pour cela que tu travailles pour lui ? Pour le surveiller, et au besoin l'éloigner de Frédéric? 

— 

Oui. Et aussi parce qu'il me paie. 

— 

Pour faire quoi ? 

Martial baissa la tête. 

— 

Tout ce qu'il me demande, murmura-t-il, la voix à peine audible. 

Elle savait d'instinct qu'il s'agissait de tâches illégales. 



— 

Je pense qu'il a tué Camille parce que je lui avais dit que je ne voulais plus travailler pour lui, ajouta-t-il très vite. 

Elle ouvrit la bouche pour protester, mais se ravisa. Comment lui dire que Camille Viotti n'avait pas été tué par un être humain, mais par un monstre ? Sans avoir de preuve, elle était sûre de cela. C'était une question d'instinct. 

Nicole se tourna vers lui. 

— 

Tu protèges les autres... Mais qui te protège, Martial? 

Il la fixa, l'air confus. 

— 

Que veux-tu dire? 

— 

Je suis ton amie. Je suis comme toi, un loup solitaire mais puissant. 

Désormais, tu pourras compter sur moi. 

Il hésita. Cela faisait si longtemps qu'il cheminait seul, portant le fardeau de sa famille sur ses épaules, qu'il lui était difficile de croire qu'il pouvait partager et sa solitude et son fardeau. Surtout avec cette jeune femme frêle et candide. Mais soudain, la vision de Nicole se battant vaillamment contre ses agresseurs surgit dans sa mémoire. Lentement, il leva la main, la fit glisser le long de sa chevelure soyeuse, plus sombre que la nuit. 

— 

Moi aussi, j'ai un idéal, Martial. Je veux me battre pour ceux qui m'ont aidée, chuchota-t-elle, les yeux dans les siens. 

— 

Ta fragilité n'est qu'apparente, murmura-t-il, pensif. Je crois que tu ferais une alliée formidable, Nicole. Et un adversaire redoutable. 

Ils s'étreignirent pour sceller leur accord. Dans les veines de Martial, le sang se mit à chanter. La joue contre son torse, Nicole écouta le rythme de son cœur s'accélérer, propageant une énergie intense dans tout son organisme. Les sens en alerte, elle percevait la chaleur, l'odeur, la force de son corps d'homme. Sous les sentiments réels qu'elle éprouvait pour lui grondait un désir plus confus, plus violent, plus obscur... 

Elle s'était engagée à le protéger. Comment allait-elle tenir sa promesse, si ellemême représentait une menace pour lui? 



Elle s'écarta de ce corps trop tentant et se mit à marcher. Il lui reprit la main. 

Puis, inconscient des mystérieuses sensations qui agitaient sa compagne, il l'entraîna vers l'atelier. 





Cette nuit-là, Frédéric et Musette ne dormirent pas dans l'atelier. Une absence qui ne fit que renforcer l'atmosphère pesante qui y régnait au petit matin. En silence, Nicole et Louise s'habillèrent tandis que Martial, déjà prêt, faisait un café aussi noir que son costume. Dans une heure, les funérailles de Camille auraient lieu. Ensuite, son corps vidé de son sang jusqu'à la dernière goutte disparaîtrait sous des tonnes de terre. Et Martial se (lirait, pour la énième fois depuis deux jours, qu'il était en partie responsable de cette mort affreuse. 

Quand ils prirent le chemin du cimetière, il enlaça la taille de Louise pour la soutenir. Nicole demeura en arrière, soucieuse de ne pas s'immiscer dans leur intimité. Ils avaient vécu des années avec Camille, elle ne l'avait connu que quelques heures. Au bout d'une centaine de mètres, Martial se retourna et lui lança un coup d'œil perplexe. Sans dire un mot, mais avec une expression qui en disait plus long que tous les discours, il lui tendit la main. 

C'est à ce moment précis que Nicole comprit qu'elle l'aimait. 

Devant la tombe ouverte, Musette et Frédéric les attendaient. Une douzaine de jeunes gens, étudiants et artistes, entouraient le cercueil de bois blanc. Après une brève cérémonie, ils lancèrent l'un après l'autre une rose dan la fosse qui contenait désormais les restes de leur ami, et s'en allèrent à pas lents. Frédéric s'approcha de son frère, les yeux embués de larmes. 

— Pardonne-moi ce que je t'ai dit hier, Martial. J'ai réfléchi toute la nuit et j'ai décidé de suivre tes conseils. Je vais reprendre mes études et un jour, je te le promets, tu seras fier de moi. 

Avec émotion, Martial serra son frère dans ses bras. Nicole, qui observait la scène, intercepta le regard de Musette. Il était plein de culpabilité. Le cœur serré, Nicole se demanda à quel jeu se livraient Musette et Frédéric, et si Martial en ferait les frais, une fois de plus. 







Le dîner avait lieu au restaurant et était offert par les amis de Camille à Martial, qui avait subvenu aux besoins du jeune artiste pendant longtemps. Assise entre Frédéric et Martial, Nicole sentait la terreur monter en elle. Elle était affamée, et pourtant, la vision des médaillons de veau nappés de sauce dans son assiette la révulsait. La tête lui tournait. L'odeur de cette chair morte la torturait. Son unique échappatoire étant la boisson, qui apaisait ses nerfs et trompait sa faim, elle vida le pichet de vin rouge placé devant elle. A mesure qu'elle buvait, ses sens s'aiguisaient. Elle s'amusa à observer Musette, qui ne quittait pas des yeux Frédéric et son frère. Stupéfaite, Nicole décela de la terreur chez la jeune femme. En se concentrant, elle parvint à sentir l'odeur salée de sa transpiration, à entendre son souffle saccadé, à percevoir les battements trop rapides de son cœur. 

Brusquement, Nicole eut l'impression de ne faire <|u'un avec Musette. Elle était à la fois l'observateur et l'observé, le prédateur et la proie. Comme lorsqu'elle guettait le renard, dans la forêt... 

Martial articula son nom, mais la voix lui semblait si lointaine qu'elle n'y prêta guère attention. Comme il insistait, elle s'arracha à sa contemplation et se retourna. 

— 

Nicole? 

Elle aperçut son reflet dans les prunelles sombres du jeune homme et fut aussi choquée que lui. Seigneur, cette lemme échevelée, les joues en feu et le regard trop brillant, c'était donc elle ? 

— 

Je... Je crois que j'ai bu trop de vin, murmura-t-elle, confuse. 

— 

Je vais te ramener chez nous. 





« Chez nous... » Les syllabes résonnaient comme une douce mélodie. Nicole se laissa entraîner par Martial sans la moindre résistance. Mais avant de sortir du restaurant, elle se pencha vers Louise, dont les yeux étaient rougis par les larmes et les joues cramoisies sous l'effet du vin. Elle détacha de son cou une chaînette en or ornée d'une clé minuscule sur laquelle était gravée la lettre « N ». C'étaient ses parents qui la lui avaient donnée et elle la portait toujours sur elle. Elle ne se trouvait pas dans son sac de voyage, quand on le lui avait volé le jour de son arrivée à Paris. D'un geste spontané, Nicole passa la chaînette autour du cou de Louise, qui était trop émue — et trop ivre — pour articuler un mot de remerciement. 

Une fois dehors, Nicole suivit Martial le long d'un dédale de ruelles baignant dans la clarté blafarde de la lune. Ses sens affinés amplifiaient les bruits environnants : les rires d'un couple sortant d'un théâtre, les trémolos d'un violon dans un café, le pas pressé d'un passant solitaire, le crissement des roues d'un véhicule... 

Mais aucun de ces bruits extérieurs ne parvenait à couvrir le plus précieux de tous : celui du cœur de Martial. Oui, elle entendait les battements rythmant la montée du sang dans ses veines, au point qu'elle en ressentait l'écho dans les siennes. Et ce bruit, plus tentant, plus séduisant que tout, s'accompagnait d'un vide douloureux qu'elle osait à peine identifier. 

La soif la tenaillait. 





Pourquoi se trouvait-elle ici ? Louise n'en avait pas la moindre idée. Elle avança entre les tombes en titubant légèrement. C'était Camille qui l'avait appelée... Elle sentait sa présence, il lui semblait même entendre sa voix portée par la brise. 

— 

Oh, Camille... Pourquoi m'as-tu quittée? Je t'aimais tant! gémit-elle entre deux sanglots. 

Pas à pas, elle se dirigea vers l'endroit où on l'avait enterré ce matin. Loin de l'apaiser, le vin n'avait fait qu'amplifier sa solitude et sa douleur. En pénétrant ce soir dans le cimetière, elle voulait se rapprocher de son fiancé, se sentir moins seule. 

Elle y était, elle reconnaissait l'endroit. Horrifiée, elle se figea, la bouche ouverte, les yeux écarquillés. Le caveau était ouvert, le cercueil aussi... Et il était vide. 

Un cri inarticulé sortit de sa gorge. 



La jeune femme allait perdre conscience et s'effondrer sur la terre fraîchement remuée quand elle entendit son nom résonner dans la nuit. 

— 

Louise! 

La voix de Camille. Louise se mit à trembler. 

— 

Camille? chuchota-t-elle, en lançant un regard éperdu autour d'elle. 

Y avait-il eu erreur? Elle avait entendu parler de ces gens que l'on mettait en terre alors qu'ils n'étaient pas vraiment morts. Camille avait-il été enterré vivant? 

Ses yeux s'élargirent. Elle venait d'apercevoir une forme, un mouvement, une ombre... Une silhouette qui s'avançait vers elle d'un pas lent, hésitant, maladroit. 

— Camille, c'est toi ? murmura-t-elle dans un souffle. 

Louise reconnut le manteau de son bien-aimé. Elle l'avait donné elle-même au croque-mort pour que Camille soit élégant dans sa tombe. Le tissu était déchiré et maculé de boue, comme si le jeune homme venait de livrer une terrible bataille. Il avait dû lutter pour parvenir à soulever le couvercle de son cercueil, songea Louise. Mais il était vivant... Vivant ! Le cœur gonflé de bonheur, elle se redressa, ouvrit les bras pour accueillir son fiancé. 

Un rayon de lune passa à travers les nuages et éclaira l'homme qu'elle aimait tant. Un cri s'étrangla dans la gorge de Louise. Sous ses mèches en désordre, Camille Viotti avait les yeux écarquillés, le regard fixe, comme s'il ne la voyait pas. Son cou était barré d'une large blessure sur laquelle un sang noir s'était coagulé. Ses traits déformés reflétaient un tourment indicible. Oui, c'était bien Camille revenu d'entre les morts, mais il n'était pas vivant... 

L'odeur de la mort collait à sa peau grise, sous laquelle le sang ne circulait plus. 

Le corps était sec et décharné, comme s'il avait été vidé de tous ses fluides. Et son contact était atrocement glacé. 

En hurlant, Louise se détourna de cette vision d'horreur et s'élança droit devant elle. Elle courut entre les tombes et sortit du cimetière, folle de terreur. 

L'attelage n'eut pas le temps de s'arrêter. Les sabots des chevaux s'agitèrent dans le vide avant de retomber lourdement sur la jeune femme allongée sur le sol. Le médecin qui l'examina conclut au suicide. Et comme rien ne permettait d'identifier le corps, à l'exception d'une chaînette en or ornée d'une petite clé gravée d'un « N », il fut décidé de le laisser à la morgue en attendant de le jeter au fond d'une fosse commune. 
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Nicole avait bu trop de vin, voilà pourquoi elle se laissait aller contre lui avec autant d'abandon... Martial avait beau se répéter cette explication dans sa tête, son corps n'en avait cure. Jamais il n'avait désiré une femme avec autant de passion, jamais il n'avait dû exercer un tel contrôle sur ses sens. Quand elle s'approchait de lui, il avait envie de l'étreindre, quand elle le touchait, de la caresser. Et quand elle levait son petit visage vers le sien, une obsession le taraudait : l'embrasser à en perdre le souffle. 

Mais elle, que voulait-elle de lui? ne cessait-il de se demander, perplexe. 

Du réconfort? De l'amitié? De la passion? 

— 

Nicole... Ta nouvelle robe te va divinement bien, dit-il, la voix rauque. 

— 

C'est vrai ? 

Elle semblait si candide... Dans un geste de tendresse, il lui caressa les cheveux. 

Elle se serra contre lui. Ils étaient seuls, dans l'atelier. Le désir chantait dans ses veines. Pourquoi chercher à le contrôler? 

— 

Tu es très belle et très jeune, chuchota-t-il en posant un chaste baiser sur sa tempe. 

— 

Et alors? demanda-t-elle, mutine, en se plaquant davantage contre son torse. 

— 

Je te désire, Nicole. Et je ne sais pas si je pourrai le dominer encore longtemps. 

— 

Qui te le demande? 

Il s'était attendu à toutes les réactions, sauf à celle-là. Il la fixa et elle soutint son regard sans la moindre gêne. Dans la pénombre de l'atelier, les prunelles de Nicole semblaient avoir viré de l'émeraude au topaze. Une fraction de seconde, il se souvint des yeux de la jeune fille luisant dans l'obscurité d'une ruelle, le jour de l'agression. Ils lui avaient fait penser à ceux d'une bête sauvage. Comme si elle devinait qu'il allait s'écarter d'elle, Nicole s'agrippa à sa chemise blanche. 

— 

Nous sommes des loups, toi et moi. C'est l'instinct qui nous pousse à agir, pas la raison, chuchota-t-elle d'un ton fervent. 

Vivement, elle déboutonna la chemise de Martial, faufila ses mains sous le tissu, caressa son torse nu. Il frémit. Seigneur, qu'il avait envie d'elle ! Le désir le rendait fou, sourd et aveugle. Pourtant, quelque chose le gênait, le troublait... 

Le danger. Nicole était dangereuse. Elle n'était plus le chaton fragile qu'il avait recueilli sous son toit, mais une panthère, un prédateur à l'affût d'une proie. Il devait la repousser, s'éloigner... Trop tard. Prisonnier de son regard doré, il se pencha et l'embrassa avec une violence proche de la furie. Il aurait dû la choquer. Ce ne fut pas le cas. Nicole réagit avec la même passion, la même sauvagerie, en poussant des petits cris rauques. Soudain, il sentit le goût de son sang. Il s'était mordu la lèvre, ou bien c'était elle qui l'avait fait... Nicole laissa échapper un gémissement proche de l'extase tandis qu'elle léchait la blessure de Martial à petits coups de langue. 

Cette fois, c'était trop. Le comportement de Nicole le troublait. Sa passion brutale et sauvage ne correspondait guère aux tendres sentiments qu'il lui portait. 

Ce n'était pas ainsi qu'il envisageait de lui faire l'amour. 

Il voulut s'écarter d'elle, lui présenter ses excuses et reprendre les choses de zéro. 

Elle l'en empêcha avec une force qui le stupéfia. Elle le repoussa d'un geste et il s'effondra sur le matelas, le souffle coupé. Le chevauchant, elle se pencha vers Martial et encadra son visage de ses mains fines et puissantes. Il ne parvenait pas à distinguer son expression dans l'obscurité, mais il entendait sa respiration haletante, saccadée. 

C'est ainsi que Frédéric et Musette les découvrirent, quand ils poussèrent la porte de l'atelier. La lune éclairait leurs silhouettes. Celle de Nicole, avec sa chevelure en désordre et sa jupe retroussée, penchée au-dessus de Martial, qui tournait vers eux un visage tourmenté à la bouche ensanglantée. 

Nicole fixa les nouveaux arrivants d'un regard jaune, luisant. 

— 

Sortez! s'écria-t-elle. 

Ce qu'ils firent aussitôt, atterrés. 



Martial profita de cette seconde d'inattention pour tendre le bras et récupérer le sabre qu'il dissimulait sous son matelas. Lui, le soldat aguerri qui avait pris part à plus d'une bataille et tué plus d'un ennemi, avait peur. Peur d'une femme qui n'avait rien d'humain. 

En un éclair, il s'était soustrait à son étreinte et avait roulé hors du lit. Le sabre au poing, il demeura accroupi, guettant la réaction de Nicole. 

Une fois de plus, elle le décontenança. Au lieu de se jeter sur lui avec fureur, Nicole baissa la tête et, le corps secoué par les sanglots, s'effondra sur le matelas. Hébété, Martial fixa son sabre, puis le lança derrière lui avec une exclamation horrifiée. 

— 

Nicole, chuchota-t-il. 

— 

Non, ne t'approche pas. Je ne veux pas te faire de mal... 

La sincérité de sa voix émut Martial. Il lui caressa le dos. Elle se blottit contre lui, éperdue. 

— 

Oh, Martial, j'ai si peur! Je t'en prie, prends-moi dans tes bras, et fais-moi oublier tout cela... 

Il était incapable de lui résister, quand elle s'exprimait sur ce ton de petite fille fragile. Il la serra contre lui et la berca doucement. Mais tandis qu'il lui caressait les cheveux, son cerveau s'emballait. 

Avait-elle joué à ces jeux sauvages avec Camille? Etait-ce cela qu'elle voulait oublier? Ou bien s'agissait-il d'événements plus sombres encore? 

Il alla même jusqu'à se demander, alors qu'il serrait tendrement la jeune femme contre lui, si elle avait tué son ami Camille Viotti. La question était d'autant plus angoissante qu'il était en train de tomber amoureux de Nicole. 





— 

Bonjour. 

Nicole se redressa sur le matelas et cligna des yeux. Déjà habillé, Martial était en train de mettre du bois dans le poêle. 

— 

Comment te sens-tu ? demanda-t-il à la jeune femme, en s'approchant. 



Il avait des cernes et la lèvre inférieure gonflée. Elle tendit une main pour toucher sa blessure et il eut un mouvement de recul. Un rejet qu'elle fit semblant d'ignorer, alors qu'il l'avait blessée jusqu'à l'âme. 

— 

J'ai la tête qui tourne, admit-elle. Hier, je n'ai rien mangé, et j'ai bu trop de vin. J'espère que tu me pardonneras ma conduite. Je n'ai guère l'habitude de boire autant. 

Il s'affaira à préparer le café en silence. Nicole se leva et tenta de mettre un peu d'ordre dans sa tenue et dans sa chevelure. 

— 

Pourquoi es-tu venue à Paris ? demanda soudain Martial. 

Il était temps de dire la vérité. Nicole avala une grande bouffée d'air avant de répondre. 

— 

Je me suis enfuie de chez mes parents, qui habitent Grez. 

— 

Pour quelle raison ? 

Comment lui expliquer? Elle hésita. 

— 

J'ai découvert qu'ils m'avaient menti pendant des années, dit-elle en pesant ses mots. Ils m'avaient dissimulé quelque chose de très important pour moi. Je ne pouvais plus rester avec eux, puisqu'ils avaient trahi ma confiance. 

Martial ne lui demanda pas ce qu'ils lui avaient dissimulé, ce qui la soulagea énormément. Elle ne voulait plus lui mentir. 

— 

Et Camille? Comment l'as-tu connu? 

— 

Il s'installait souvent près de chez nous pour peindre. Nous avions pris l'habitude de bavarder ensemble. Quand je suis partie de chez moi, je l'ai supplié de m'emmener à Paris avec lui. 

Il haussa les sourcils. 

— 

Mais alors... Vous n'étiez pas... 

Elle devina aussitôt ce qu'il pensait. 

— 

Amants? Oh, non! Il m'avait simplement donné son adresse et offert son aide, au cas où j'aurais un problème. Comme on m'avait volé tout ce que je possédais, je suis venue ici... Sa mort a été un vrai choc. 



Elle avala d'un trait la tasse de café qu'il lui tendait, la reposa près du poêle. 

— 

Je vais partir. Je te rembourserai tes largesses dès que je le pourrai. 

En deux enjambées, il fut près d'elle. 

— 

Je ne veux pas que tu partes, Nicole. J'avais juste besoin de savoir la vérité. Pour pouvoir t'aider, le cas échéant. 

Il la gardait auprès de lui ! Le cœur de la jeune femme se gonfla de reconnaissance. 

— 

Nous pourrons dire la vérité aux autres, comme cela tu n'auras plus besoin de faire semblant d'être mon fiancé, murmura-t-elle. 

Elle lui offrait la possibilité de dormir loin d'elle. C'était la moindre des choses, après la façon dont elle l'avait traité, cette nuit. 

— 

Ce rôle ne me pose aucun problème, répondit-il avec calme. Mais peut-

être cela te gêne-t-il ? 

Elle croisa son regard et fut surprise par son intensité. Il avait peur d'elle — son mouvement de rejet, tout à l'heure, le prouvait —, et pourtant, il souhaitait la garder auprès de lui. Pourquoi? 

Nicole allait lui poser la question quand la porte s'entrouvrit et la tête de Frédéric apparut. 

— 

On peut entrer? demanda-t-il prudemment. 

— 

Venez. Le café est prêt, dit Martial d'un ton neutre. 

Frédéric et Musette s'assirent l'un près de l'autre sur le banc, devant la table, et lancèrent des coups d'œil pleins de curiosité à Nicole et à Martial. Mais ils eurent le bon goût de tenir leur langue. 

— 

Pardonnez-moi de vous avoir mis à la porte, hier soir, murmura Nicole, les joues rouges de confusion. 

Frédéric eut un sourire amusé. 

— 

Nous avons eu de la chance que Martial ne nous menace pas de son sabre pour nous faire déguerpir plus vite. En fait, c'est à nous de présenter des excuses. 

Nous aurions dû frapper à la porte avant d'entrer. 



Nicole baissa les yeux, affreusement gênée. Martial, qui servait le café, s'aperçut de son embarras. Il lui posa une main sur l'épaule et un tendre baiser sur la joue. 

Rassurés par ce geste, dont la tendresse démentait la brutalité de la scène qu'ils avaient entrevue la veille, Frédéric et Musette se mirent à bavarder avec entrain. 

De nouveau, Nicole se posait des questions. Pourquoi Martial se montrait-il aussi gentil avec elle alors qu'elle s'était conduite avec lui comme une folle furieuse? S'était-il attaché à elle? Ou bien voulait-il l'avoir sous la main pendant qu'il préviendrait sa famille à Grez, afin qu'on vienne la chercher et lui offre une petite récompense ? Que devait-elle croire ? L'air neutre, le regard insondable, la voix paisible de Martial ne lui donnaient aucun indice. Elle se rendait compte qu'ils agissaient tous deux comme si rien n'avait changé alors qu'entre eux, la peur avait remplacé la confiance. 

Ils ne virent pas Louise de la matinée. Inquiet, Martial décida d'aller interroger les gens du quartier pour savoir si quelqu'un l'avait aperçue. Frédéric déclara qu'il avait des articles à apporter à un journal. Il serait peut-être même payé pour ce travail, ajouta-t-il avant de sortir, avec un sourire entendu à l'adresse de Musette. 

Celle-ci éclata en sanglots dès qu'elle se retrouva seule avec Nicole dans l'atelier. 

— 

Musette, que se passe-t-il ? demanda Nicole, inquiète. 

— 

C'est à cause de Frédéric, expliqua Musette en reniflant. Il s'est associé à de dangereux agitateurs et leur a promis de leur donner de l'argent pour financer... un événement. Ce ne sont pas des étudiants, cette fois, mais des hommes sans scrupule. D'ailleurs, Martial les connaît... 

— 

De Sivry, murmura Nicole. 

La jeune femme rousse hocha la tête. 

— 

Frédéric n'est pas comme son frère. Il est incapable de se protéger. Il ne sait même pas se servir d'une arme ! 

— 

Il faut qu'il avertisse Martial... 

— 

Non ! Martial irait les trouver et ils n'hésiteraient pas à le tuer. 

Le cœur de Nicole se figea dans sa poitrine. Elle devait aider Martial. Et Frédéric et Musette. Ils étaient sa famille, désormais. 



— 

Si nous parvenons à donner à Sébastien de Sivry l'argent que Frédéric lui a promis, le laissera-t-il tranquille? 

— 

C'est possible... Mais comment aurons-nous cet argent ? Martial est le seul à en gagner, et cela nous suffit à peine pour survivre. 

Nicole se pencha vers Musette et la regarda dans les yeux. 

— 

Tu te souviens de ce que tu faisais, quand nous sommes allées aux Halles, l'autre jour? 

— 

Oui... Mais je ne suis pas très agile et je crains de... 

— 

Je suis agile. Montre-moi simplement comment je dois m'y prendre. 

— 

C'est risqué, marmonna Musette. 

Elle scruta le visage de Nicole. 

— 

Tu l'aimes donc tant que cela, ton Martial ? 

— 

Je lui dois beaucoup. 

Musette hocha la tête. 

— 

Allons faire nos emplettes, dans ce cas. Mais dans un quartier riche, cette fois. 

A la fin de l'après-midi, les deux jeunes femmes avaient les poches pleines. Il avait fallu fort peu de temps à Nicole pour apprendre à agir comme une voleuse professionnelle. Avec Musette, elle étudiait les passants, choisissait ceux qui semblaient les plus fortunés et qui par conséquent souffriraient le moins d'un larcin. Ensuite, elle passait à l'action. Il lui suffisait de se concentrer sur sa proie, puis de passer près d'elle. C'est à peine si la victime ressentait un effleurement, léger comme un courant d'air. Et quand cela se produisait, Nicole était déjà loin, l'argent qu'elle venait d'« emprunter» au fond de sa poche. Musette avait beau l'observer, elle ne parvenait pas à voir comment elle s'y prenait. Les gestes de Nicole étaient trop rapides pour que son regard puisse les suivre. 

A leur retour à l'atelier, Frédéric les attendait. Il était seul. Musette aussi, car Nicole était partie se promener le long de la Seine. La jeune femme lui montra leur butin du jour. 

— 

Comment as-tu eu cet argent? demanda-t-il, incrédule. 



— 

C'est grâce à Nicole... Je lui ai promis le secret sur la façon dont elle se l'est procuré. Donne-le à Sébastien de Sivry. Ne t'inquiète pas, Nicole ne dira rien à Martial. D'ailleurs, elle ne sait même pas à quoi va servir cet argent. 

— 

Je ne veux pas décevoir mon frère... Mais franchement, la vie de bourgeois qu'il me demande de mener ne m'intéresse pas. 

— 

Comme je te comprends, mon amour ! Grâce à ces fonds, nous allons faire assassiner Louis-Philippe, et redonner au peuple les droits qu'il a détournés à son profit! s'exclama Musette, de la ferveur dans la voix. 

— Mon père m'aurait approuvé, affirma Frédéric. Il vivait pour ses idées... Un jour, Martial comprendra que ce que j'ai fait, je devais le faire. Peut-être même sera-t-il fier de moi. 

A la fin de la semaine, Nicole avait amassé un joli butin. Dans son innocence, elle était sûre d'aider Martial et Frédéric à reprendre leur indépendance vis-à-vis de Sébastien de Sivry. Elle ignorait que Musette l'avait manipulée et qu'elle était en train de financer l'assassinat d'un roi. 

Elle ne voyait guère Martial, qui avait trouvé du travail. Il déchargeait les péniches amarrées aux quais de la Seine, partait tôt le matin et ne rentrait parfois qu'à minuit. Elle l'entendait se laver, puis sentait qu'il s'allongeait sur le matelas, en prenant garde de ne pas la toucher. Partagée entre le désir fou de se blottir contre lui et la peur de lui faire du mal, elle demeurait immobile, les yeux au plafond, à écouter le cœur de son compagnon battre sourdement dans sa poitrine. 

La faim la tenaillait. 

Les repas étaient pour elle un supplice. L'odeur de ces chairs mortes que Musette s'entêtait à cuisiner lui soulevait le cœur. Elle chipotait la nourriture qui se trouvait dans son assiette sans pouvoir l'avaler. Dès qu'elle'était seule, elle se jetait sur la viande crue qu'elle achetait chaque jour pour tenter de se nourrir. 

Mais cela ne lui suffisait pas. Elle était attirée par une autre forme de nourriture, que l'on ne servait pas dans des plats. Ce qui aurait pu assouvir son appétit coulait dans les veines de ses compagnons. 

La nuit, allongée près de Martial, elle se léchait les lèvres pour y retrouver le goût de son sang. Ce souvenir proche de l'extase l'horrifiait et la fascinait en même temps. Jamais elle n'avait goûté à un tel élixir... 



Elle avait tant envie d'y goûter de nouveau qu'elle n'osait plus s'approcher du jeune homme. Combien de temps encore pourrait-elle contrôler ses pulsions bestiales? Qui pourrait le lui dire? 

Elle ne connaissait qu'un seul endroit où elle pourrait trouver les réponses à ces questions. Mais elle n'irait pas. Car retourner là-bas, ce serait admettre la nature monstrueuse de son père, et la sienne par la même occasion. 

La nuit était tombée. D'élégantes silhouettes, vêtues de riches atours, se pressaient pour assister à une représentation à l'Opéra. Nicole les guettait, tapie dans l'ombre d'une porte cochère. Ce soir-là, elle « travaillait » seule, Musette ayant dû accompagner Frédéric à une réunion importante. Comme un chasseur solitaire, elle se mit à arpenter les rues, le nez au vent, flairant sa proie en suivant l'odeur d'un parfum coûteux ou d'une poudre de riz. 

La vision d'une main gantée tenant une bourse de velours bien gonflée la figea sur place. Elle avait trouvé sa future victime... Nicole emboîta le pas à la femme emmitouflée dans une cape de velours noir. Pendant quelques instants, elle s'évertua à n'être que l'ombre de sa proie. Puis elle accéléra le pas, dépassa la femme, et d'un geste vif comme l'éclair, subtilisa sa bourse. Une main de fer lui enserra le poignet. Pour la première fois, on venait de la prendre sur le fait, songea Nicole, abasourdie. Jusque-là, personne n'avait réussi à se montrer plus rapide qu'elle. 

Levant les yeux vers celle qui venait de la surprendre, elle croisa des prunelles de satin noir, opaques, et un sourire teinté d'ironie. 

— Bonsoir, ma chère. Inutile de vous inquiéter, je n'appellerai pas les gendarmes. En fait, je suis ravie de vous rencontrer. Suivez-moi, voulez-vous? 
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L'hôtel particulier, qui donnait sur la place Vendôme, était somptueux. Le luxe ostentatoire de la décoration n'avait rien à voir avec l'élégance discrète et raffinée du château de Grez. Nicole y pénétra avec une certaine appréhension. 

Pourquoi sa victime l'invitait-elle chez elle, au lieu de la livrer à la police ? 

Tandis que son cerveau se laissait envahir par une myriade de questions, ses yeux s'écarquillaient, émerveillés par la rareté et la richesse du décor qu'elle avait devant elle. Immense, le salon était orné de fresques représentant une femme, toujours la même, mais à des époques différentes. Malgré la variété des costumes, qui allaient de la tunique égyptienne à la robe élaborée d'une marquise du xvme siècle, et celle des coiffures, la silhouette élancée et le ravissant visage étaient parfaitement reconnaissables. 

C'étaient ceux de son hôtesse. 

Elle était d'une beauté saisissante. Grande et mince, blonde, altière, les traits fins et réguliers, la peau d'albâtre, les yeux couleur de nuit... La jeune fille ne parvenait pas à déceler le moindre défaut physique chez son hôtesse. Peut-être était-elle trop parfaite, justement. Une perfection qui lui conférait une froideur de statue. 

— 

Venez vous asseoir près de moi, jeune fille... Nous avons besoin de faire connaissance, vous et moi. 

— 

Pourquoi voudriez-vous me connaître, madame? J'ai tenté de vous voler. 

Vous devriez me dénoncer à la police. 

La femme eut un rire léger. 

— 

Il n'en est pas question ! C'est moi qui ai provoqué cette occasion, afin de vous rencontrer. 

Nicole se raidit aussitôt. 



— 

Pour quelle raison ? 

— 

Vous leur ressemblez tellement, murmura la femme, pensive. Vous êtes constamment sur vos gardes, comme eux. Que doivent-ils penser de votre façon de vivre, mon enfant ? 

— 

De qui parlez-vous? 

— 

De vos parents. 

Nicole tressaillit. 

— 

Mes parents ? répéta-t-elle, abasourdie. 

— 

Louis et Arabella. Je suis une amie de longue date de votre père. Il vous a sûrement parlé de moi. Mon nom est Bianca du Maurier. 

— 

Non, cela ne me dit rien... Mais il ne parle pratiquement jamais de son passé, ajouta Nicole en hâte, en voyant l'air crispé de son hôtesse. 

— 

Cela ne m'étonne guère de lui, dit Bianca, en souriant de nouveau. 

Un sourire froid, qui n'allait pas jusqu'aux yeux. 

— 

Dites-moi, mon enfant... habitent-ils aussi Paris? 

La façon doucereuse dont Bianca lui posait des questions, l'air de ne pas y toucher, mit Nicole sur le qui-vive. 

— 

Non, madame. Je vis chez des amis. 

— 

Ah, c'est vrai... Vous menez la vie de bohème, du côté des Halles, m'a-t-on dit. Je suis sûre que vous allez apprécier le confort et le luxe que vous allez trouver ici. 

— 

Mais... 

— 

Laissez-vous faire, Nicole. Vous avez besoin de nouveaux vêtements. Et d'un bain. 

Nicole rougit d'humiliation et de colère. 

— 

Puisque mon apparence... et mon odeur vous importunent, madame, rétorqua-t-elle d'un ton glacé, je ferais mieux de partir. 



— 

Comme vous êtes susceptible ! s'exclama la femme, avec le même sourire froid. Voyons, je ne veux pas vous vexer, mais vous offrir un peu de confort... 

Un bain parfumé, par exemple. Et des vêtements de lin et de soie... 

Nicole eut un frisson d'anticipation en songeant au plaisir de se plonger dans une baignoire emplie d'eau tiède et propre. Comme si elle pouvait lire dans ses pensées, Bianca insista, la voix sirupeuse : 

— 

Vous êtes la fille d'un ami très cher. Permettez-moi de vous gâter un peu. 

Et puis, nous pourrions profiter de cette occasion pour discuter. De votre père, par exemple. Et de vous. 

L'air à la fois mystérieux et complice de son hôtesse acheva de persuader Nicole d'accepter l'invitation. D'abord, elle allait pouvoir retrouver, ne fût-ce que pour une heure, son confort habituel. Et cela, son corps le lui réclamait à grands cris. 

Ensuite, elle avait très envie de savoir ce que Bianca pourrait lui apprendre sur son père. 

— 

Merci de votre hospitalité, madame. 

— 

Appelez-moi Bianca. Et prenez votre temps, nous pouvons rester ensemble jusqu'à l'aube, dit la femme avec un sourire satisfait. 

La baignoire était en fait un bain turc. Un grand rectangle pavé de mosaïques et flanqué de colonnades en marbre. Quand Nicole s'y glissa, elle eut la merveilleuse surprise de constater que l'eau, parfumée de senteurs exotiques, était juste à la bonne température. Et quand elle se laissa flotter langoureusement, les yeux au plafond, elle aperçut une myriade d'étoiles peintes sur un fond d'encre. Elle avait l'impression de prendre un bain de minuit dans une contrée lointaine. Une sensation de détente et de bien-être la parcourut du sommet du crâne jusqu'au bout des orteils. Mais quelques instants plus tard, alors qu'elle était à demi assoupie dans l'eau parfumée, un étrange pressentiment l'envahit et lui donna la chair de poule. Elle n'était pas seule dans l'immense pièce. 

— 

Bonsoir, mademoiselle. Pardonnez-moi de vous déranger, mais je n'ai pas pu résister au plaisir de vous rencontrer, lui susurra une voix à la fois grave et douce, juste derrière elle. 

Stupéfaite, Nicole vit une silhouette sombre se détacher des tentures qui formaient un mur de velours noir derrière les colonnades en marbre blanc. 



L'homme était grand et très mince. Lorsqu'il marchait, sa cape battait comme des ailes luisantes sous une brise invisible. Son visage était d'une blancheur opalescente, et ses yeux aux larges pupilles noires brillaient comme deux saphirs de la plus belle eau. 

— 

Peut-être vous souvenez-vous de moi? demanda-t-il en s'approchant, un sourire charmeur aux lèvres. 

La fascination que lui inspirait le nouveau venu empêchait Nicole d'éprouver tout sentiment de gêne ou de pudeur. Qui était cet homme d'une beauté quasi surnaturelle ? Comment aurait-elle pu l'oublier, si elle l'avait déjà rencontré? 

Plongeant les yeux dans les siens, l'inconnu s'agenouilla près d'elle. Ses gestes étaient à la fois puissants et gracieux, comme ceux d'un grand félin. Comme ceux du père de Nicole... 

— 

Comment vous appelez-vous? dit-il avec douceur, sans s'offusquer du fait qu'elle n'avait pas répondu à sa première question. 

— 

Nicole. 

— 

Vous êtes très belle, Nicole. Et je vois dans vos traits apparaître ceux de mon très cher ami Gino. 

— 

Gino? 

— 

Votre père. C'est ainsi qu'il s'appelait, quand je l'ai connu en Italie. Nous étions jeunes alors, et nous nous aimions comme des frères. 

Jeunes ? Mais il semblait à peine plus âgé qu'elle, eut le temps de songer Nicole, avant que l'homme ne se penche vers elle et lui dépose un baiser sur le front. 

— 

Pour votre père, murmura-t-il. 

Il se pencha davantage et cette fois, embrassa ses lèvres avec passion. 

— 

Et celui-là, il est pour votre mère, dit-il les yeux toujours dans ceux de Nicole. 

— 

Gerardo! 

La voix glaciale de Bianca rompit le charme. 

Nicole sursauta, avec l'impression de sortir d'un rêve. Un sourire amusé aux lèvres, Gerardo saisit l'une des grandes serviettes d'éponge moelleuse empilées sur le rebord en mosaïque et la tendit d'un geste nonchalant à la jeune fille, qui s'en couvrit précipitamment. 

— 

Chère Bianca... Nous étions juste en train de faire connaissance, Nicole et moi, roucoula Gerardo en se relevant. 

— 

File d'ici avant de tout gâcher, idiot, ordonna Bianca. 

Gerardo s'inclina, l'air moqueur. 

— 

Comme tu voudras... Je vais aller nous chercher de quoi dîner. Qu'est-ce qui te ferait plaisir? Un mets raffiné, ou bien quelque chose d'un peu plus corsé? 

— 

Va-t'en, grommela Bianca. 

Avant d'obtempérer, Gerardo se tourna vers Nicole. 

— 

A bientôt, ma douce. 

Et il s'éclipsa. 

— 

Je vous en prie, excusez son insolence, dit Bianca à Nicole. Quand vous serez prête, rejoignez-moi dans ma chambre. 

Elle se retira d'un air altier. 

Restée seule, Nicole se mit à trembler sans trop savoir pourquoi. Elle se sécha rapidement et enfila les vêtements de lin fin qui avaient été déposés à son intention près des serviettes. Un instant, elle fut tentée de quitter l'hôtel particulier et ses hôtes encore plus particuliers. Mais elle se rendait compte qu'en s'enfuyant de Grez, elle n'avait fait que retarder l'inévitable. Il était temps de savoir qui elle était vraiment. Etait-elle un être humain? Un monstre? Ou un peu des deux ? 

Bianca avait promis de lui parler de son père. Elle était prête à l'écouter. 

Assise sur un siège qui ressemblait davantage à un trône qu'à un fauteuil, placé au milieu d'une longue pièce basse et obscure ornée de boiseries du sol au plafond, Bianca l'attendait. En la rejoignant, Nicole s'aperçut que les boiseries et les meubles étaient entièrement sculptés. Les sculptures représentaient des animaux démembrés : ici une tête de léopard, là un jarret de cheval, plus loin le corps d'une antilope décapitée... Bianca semblait aussi inanimée que ce bestiaire morbide. Mais dès que Nicole fut près d'elle, elle se leva en un éclair et lui sourit, comme si elle venait brusquement de prendre vie. 

— 

Gerardo était un ami de votre père, il a dû vous voir au berceau, c'est pour cela qu'il s'est permis ces privautés, expliqua-t-elle à la jeune fille. Je suppose que vous avez entendu parler de lui, en famille ? 

Nicole secoua la tête. Elle se sentait ignorante et stupide. 

— 

Vous connaissiez bien mon père? 

— 

Nous étions... intimes, roucoula Bianca. 

Devant la soudaine crispation de son invitée, elle ajouta, à contrecœur : 

— 

C'était avant qu'il épouse votre mère. Et vous, mon enfant... Connaissez-vous bien votre père? 

Un instant prise au dépourvu par l'étrangeté de la question, Nicole répondit néanmoins : 

— 

Non. Et je suis, en sus, une énigme pour moi-même. Cela me pose de gros problèmes. 

— 

Voyons, quel genre de problèmes pouvez-vous avoir? Vous êtes jeune, jolie et... 

— 

... différente. J'ai bien peur d'être aussi marginale que mon père, avoua Nicole avec un gros soupir. 

Bianca se pencha vers elle. 

— 

Il n'y a rien de mal à être différent du commun des mortels. Vous ne devez pas en avoir peur. 

Nicole la regarda avec angoisse. 

— 

Mais en quoi consiste exactement cette différence? Le savez-vous? 

Parfois, j'ai l'impression de représenter un danger pour les autres. Je voudrais tellement être comme eux ! ajouta-t-elle d'un ton désespéré. 

— 

Vous avez des pouvoirs, Nicole, mais vous ne savez pas encore les contrôler. Louis ne vous a jamais appris à le faire? 

— 

Non. 



— 

Je le ferai, promit-elle. Vous pouvez compter sur moi. 

La promesse soulagea Nicole d'une immense angoisse. 

Puis elle tressaillit : juste avant d'entendre sa voix, elle avait perçu la présence de Gerardo, qui venait de pénétrer dans la maison. 

— 

Il n'y a rien de plus varié que la cuisine parisienne, s'exclama ce dernier en les rejoignant, les yeux brillant d'excitation. 

Il scruta le visage de Nicole. 

— 

Excusez-moi, je ne vous ai pas demandé quelles étaient vos préférences... 

— 

Je n'ai pas faim. 

— 

Oh, si ! Vous semblez affamée, ma chère. Je le vois à la pâleur de vos joues et à l'éclat fébrile de vos yeux. Vous allez partager notre repas, du moins en partie. Permettez-moi de vous faire goûter ce nectar. 

Il lui tendit la coupe en forme de corne d'abondance qu'il tenait à la main. 

L'objet n'était guère banal. Il était de verre de couleur et le bord en étain était orné d'un griffon à la gueule ouverte. 

Nicole fronça les sourcils. 

— 

J'ai déjà vu cette coupe quelque part, murmura-t-elle. 

Gerardo eut un sourire entendu. 

— 

Votre père a la même. Nous les avons achetées ensemble, en Italie, il y a... 

très longtemps. Respirez ce nectar, Nicole. Il a un délicieux bouquet, vous ne trouvez pas ? 

La jeune fille se pencha pour humer le liquide. Aussitôt, ses lèvres s'entrouvrirent d'elles-mêmes et sa respiration s'accéléra. Une goutte de sueur lui perla au front. Cette odeur stimulait chez elle un appétit immense ! 

Le sourire de Gerardo s'élargit. 

— 

Il faut y goûter, mon enfant. Je pense que vous l'apprécierez. Ce n'est pas un grand cru, mais il est très agréable, vous verrez. 

Il plongea un doigt dans le liquide et l'approcha des lèvres de Nicole, dont les yeux élargis avaient pris une teinte dorée. Sans réfléchir, mue par un instinct qu'elle ne contrôlait plus, la jeune fille lécha le doigt de son hôte, puis elle émit un grognement rauque. 

— 

Mais vous avez une faim de loup ! observa Gerardo. Tenez... buvez. 

Cette fois, il lui tendit la coupe. Nicole la prit à deux mains et se mit à boire. 

C'était tiède. Epais. Salé. D'un goût étrangement familier. Et interdit. 

Nicole but si goulûment que Gerardo tenta de lui reprendre la coupe. 

— 

Doucement … 

Nicole sentit qu'une chaleur intense montait dans ses veines à chaque gorgée et inondait ses sens d'un bien-être qu'elle n'avait encore jamais connu. L'horrible sensation de faim, de faiblesse et de vide qu'elle éprouvait depuis des semaines s'apaisait enfin. 

Quand elle se redressa et écarta ses lèvres de la coupe, le temps de reprendre son souffle, la tête lui tourna brusquement. Autour d'elle, les objets prirent un relief inconnu, les couleurs une teinte éblouissante. Les battements de son cœur résonnaient dans ses tympans de façon assourdissante. 

— 

Que... que se passe-t-il? balbutia-t-elle. 

— 

Imbécile! Regarde dans quel état elle est! cria Bianca. 

— 

Comment aurais-je pu deviner que c'était la première fois? rétorqua Gerardo. 

Ce furent les derniers mots que Nicole entendit avant de tomber, inconsciente, aux pieds de ses hôtes. 

Gerardo se précipita pour la prendre dans ses bras. Il la souleva et la déposa avec délicatesse sur le lit de repos qui meublait un coin de la pièce. 

— 

Je me demande ce qu'elle est, murmura Bianca en contemplant le corps inanimé de la jeune fille. 

Quand Gerardo vit la lueur machiavélique qui éclairait le regard de sa compagne, il se mit aussitôt sur la défensive. 

— 

Quelle que soit sa vraie nature, elle m'appartient. Tu me l'as promis. 

— 

Je plaisantais. 



— 

Absolument pas. 

Il se pencha vers Nicole et contempla ses traits avec une sorte de dévotion. 

— 

Elle leur ressemble tellement, chuchota-t-il. 

— 

Est-elle comme son père ? Ou bien comme la simple et fade mortelle qu'il a prise pour femme? 

— 

Je ne l'ai pas amenée ici pour que tu puisses te venger, Bianca! 

Bianca lui lança un regard froid et coupant comme du silex. 

— 

Espèce de crétin sentimental... Tu n'as pas pu avoir la mère, alors tu espères avoir la fille ! 

Gerardo se figea un instant, puis il haussa les épaules. 

— 

C'est ridicule. J'aurais l'impression d'abuser de mon propre enfant. 

— 

Ton enfant? Mais tu n'en as pas, triple idiot ! Tu n'as même pas de cœur. 

Pourtant, tu penses à cette sotte d'Arabella depuis des décennies, alors que le seul désir que tu es encore capable d'éprouver, c'est celui de tuer ! 

— 

Et toi, tu hais Nicole parce qu'elle est le fruit de la passion que Louis a pour Arabella. Alors que tu n'as jamais pu inspirer son amour, malgré tous tes efforts. 

Avec un grondement de bête féroce, Bianca saisit Gerardo par le col et le projeta en l'air avec une force phénoménale. Gerardo demeura en suspens à deux mètres du sol, en tournoyant sur lui-même comme une toupie. Puis il ralentit sa course et redescendit en douceur sur le plancher. 

— 

Allons, ma chère, à quoi bon nous disputer? Notre repas nous attend dans l'entrée, et il risque de refroidir. Nous pouvons laisser Nicole là où elle est, elle ne se réveillera sûrement pas avant nous. 

Il sortit de la pièce. Dans l'entrée, une forme humaine tentait de se diriger vers la lourde porte de bois en rampant sur le dallage en marbre. 

— 

Où allez-vous donc ? lui demanda Gerardo, un rictus aux lèvres. Nous devons dîner ensemble, ma chère. 



Il se pencha vers la femme pour la relever. C'était une jeune prostituée, le visage déformé par la terreur et pâle à faire peur. Elle avait une large entaille à l'un de ses poignets et la perte du sang que Gerardo lui avait pris pour le verser dans la coupe l'avait considérablement affaiblie. Elle regardait, hébétée, le beau jeune homme qui l'avait entraînée dans son hôtel particulier en lui promettant une lucrative soirée, et se rendait compte à quel point elle avait été dupée : c'était la mort qui l'attendait... 

— 

Venez... J'ai eu l'entrée, mais pas le plat principal, murmura-t-il en l'attirant à lui. 

Elle voulut le supplier de lui laisser la vie, mais ne put émettre qu'un atroce et pitoyable gargouillis. Lorsqu'il approcha sa bouche du cou de sa victime, Gerardo avait perdu le peu d'humanité qui lui restait. Ses yeux devinrent opaques et ses lèvres s'entrouvrirent. 

— 

Je vous avais promis une surprise, ma jolie. La voilà, déclara-t-il, faisant saillir deux crocs dans un sourire démoniaque. 

Il les enfonça dans le cou de sa proie. 
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— 

Martial ? gémit Nicole, en soulevant des paupières qui lui paraissaient lourdes comme du plomb. 

— 

Qui est Martial ? Ton amant ? 

Nicole ne répondit pas tout de suite. Pour la première fois depuis bien longtemps, elle éprouvait une sensation de plénitude. Ses sens, habituellement en alerte, étaient engourdis, comme après un repas trop copieux. 

— 

Je n'ai pas d'amant, dit-elle un peu sèchement, en se redressant. 

— 

Je vois que tu vas beaucoup mieux, commenta Gerardo avec un sourire. 

Nous étions un peu inquiets, Bianca et moi. Tu as dormi toute la journée. 

Nicole cligna des paupières. La mémoire lui revenait peu à peu. 

— 

Vous m'avez fait boire, accusa-t-elle. Qu'y avait-il dans ce vin? 

— 

Ce n'était pas exactement du vin, mais un élixir... Cela t'a plu? 

— 

Je ne sais pas. 

Elle avait ressenti des sensations si puissantes qu'elle en était encore effrayée. 

Elle l'était plus encore d'admettre que la boisson lui avait plu. 

— 

II... il faut que j'aille rejoindre mes amis, dit-elle en se levant. 

Elle dut se rasseoir au bord du lit, tant la tête lui tournait. 

— 

Oh, non, tu ne vas pas t'en aller, intervint Bianca. 

— 

Mais mes amis m'attendent et... 

— 

Non. 



La main blanche et fine de Bianca s'abattit sur son épaule et la maintint en place d'une poigne de fer. 

— 

Tu n'es pas comme eux, Nicole. Tu ne fais pas partie de leur monde, mais du nôtre. Nous seuls pouvons te comprendre et t'aider. 

— 

M'aider? répéta la jeune fille. 

Une terreur sans nom l'envahit. Et s'ils lui disaient la vérité? Ces deux êtres qui ne ressemblaient guère aux autres détenaient peut-être la clé de son identité. 

Une identité qu'elle se sentait incapable d'assumer. 

— 

Je veux partir. 

— 

Tu vas retourner dans un univers qui ne te convient pas, vers de prétendus amis incapables de te comprendre et de t'apprécier à ta juste valeur. Ils ne t'apprendront rien. Pire : tu devras dissimuler ta puissance, faire semblant de manger leur nourriture et de dormir la nuit... Et tu devras te surveiller constamment pour ne pas les blesser. Ou les tuer. 

Nicole était pâle comme une morte. 

— 

Comment... savez-vous tout cela? articula-t-elle. 

— 

Parce que tu es de notre race, répondit Bianca avec un sourire suave. 

— 

Non... 

— 

Ton père aussi, intervint Gerardo. 

— 

Non! 

— 

Reste avec nous, Nicole. Nous pouvons t'aider. 

La jeune fille lança un regard éperdu à Gerardo, au sourire à la fois doux et froid, puis à Bianca, dont le regard était fixe et dur comme une pierre. 

— 

Je ne veux pas de votre aide. 

Ils se redressèrent ensemble, comme pour l'intimider. 

— 

Si tu t'en vas, qui va te nourrir, quand tu seras de nouveau torturée par la faim? 



Nicole secoua la tête. Elle voulait fuir cet endroit et ces gens qui savaient une vérité qu'elle s'efforçait désespérément d'ignorer. 

Lentement, sans la quitter des yeux, Gerardo remonta la manche de sa chemise pour dénuder son avant-bras. D'un coup d'ongle, il incisa une veine dont le bleu ressortait sur la pâleur de sa peau. Le sang perla aussitôt à l'endroit de la blessure. 

Nicole le regardait faire avec fascination. Dès qu'elle huma l'odeur du sang, elle en sentit le goût dans sa bouche. 

— 

C'est ce qu'il y avait dans la coupe que tu as vidée hier. 

Nicole recula, horrifiée. 

— 

C'est la source de notre énergie, poursuivit Gerardo avec douceur. Et de la tienne aussi. 

— 

Non... Non ! 

— 

Tu sais que je dis la vérité, Nicole. Tu ressens la soif qui monte en toi rien qu'à la vue du sang. Tu as envie de me prendre le bras et de boire à même la veine. Ce besoin te domine et c'est pour cela qu'il te fait peur. Mais nous pouvons t'apprendre à le maîtriser. Et à l'apprécier. 

D'un doigt, Gerardo essuya le sang sur son avant-bras et le porta à sa bouche. 

Nicole suivait d'un regard intense le moindre de ses mouvements. Quand il se mit à se lécher le doigt, elle sentit ses lèvres s'entrouvrir, sa langue passer sur ses lèvres desséchées... Comme elle avait envie de lécher ce sang ! 

— 

Je dois partir. Pour réfléchir, murmura-t-elle, la voix rendue rauque par la soif. 

Pas à pas elle recula, s'éloignant de ces deux êtres au regard fixe, aux pupilles opaques. Puis elle pivota sur les talons et s'enfuit hors de l'hôtel particulier. 

Bianca voulut se lancer à sa poursuite, mais Gerardo l'en empêcha. 

— 

Laisse-moi faire. Je saurai trouver les mots qui la persuaderont de revenir. 

— 

Nicole ! Ecoute-moi, je t'en prie, mon enfant. 



La jeune fille refusa d'interrompre sa course folle dans le dédale des ruelles des Halles. Gerardo n'eut qu'à lui prendre le coude pour qu'elle s'immobilise d'un coup. Il possédait une force incroyable. 

— 

Avant de savoir qui j'étais devenu, j'ai causé beaucoup de dégâts autour de moi, commença-t-il. Dans mon insouciance, j'ai blessé ceux qui m'aimaient et je suis condamné à m'en souvenir pour l'éternité. Ceux de notre race sont damnés par une malédiction plus forte que l'amour, plus forte que la mort. Et aucun dieu ne peut nous en délivrer. 

— 

Aucun dieu, chuchota Nicole, les larmes ruisselant sur ses joues. 

Elle ne parvenait pas encore à saisir toute l'horreur de sa condition. Comment imaginer que l'on est maudite pour l'éternité, quand on n'a que dix-huit ans? 

— 

Nous avons connu tes doutes, et nous avons trouvé certaines réponses, poursuivit Gerardo d'un ton étrangement mélancolique. Reviens nous voir quand tu te sentiras capable de les entendre. N'oublie jamais que tu fais partie de notre famille, Nicole. 

Il lui prit le visage entre ses mains puissantes et posa sur son front le plus léger, le plus tendre des baisers. Une fraction de seconde, elle ferma les yeux. 

Quand elle les rouvrit, il avait disparu. 

Nicole pénétra dans l'atelier et trois paires d'yeux la dévisagèrent avec stupeur. 

Avait-elle changé à ce point? se demanda-t-elle avec angoisse. Sa « différence » 

se dessinait-elle déjà sur ses traits? 

Martial se leva d'un bond et se précipita pour la prendre dans ses bras. 

— 

Tu es là! Mon Dieu, je n'y croyais plus... 

Il l'étreignit avec force et couvrit son visage de baisers. Il semblait si bouleversé que Nicole s'écarta pour le regarder. 

— 

Martial? Qu'y a-t-il? Que s'est-il passé? 

— 

L'un de nos amis est venu nous dire qu'une jeune femme a été enterrée ce matin dans la fosse commune. La seule pièce permettant de l'identifier était un bijou en or qu'elle portait autour du cou. Une chaînette avec un pendentif en forme de clé. 



— 

Oh, mon Dieu... Louise, murmura Nicole, atterrée. Je le lui avais donné. 

— 

Les gendarmes ont dit qu'il s'agissait d'un suicide, commenta Musette, les yeux rougis par les larmes. Il paraît qu'elle s'est jetée sous les roues d'un fiacre. 

Elle se mit à sangloter. Très pâle, Frédéric se leva et lui prit la main. 

— 

Viens, mon ange. Allons prendre l'air. Ensuite, nous irons boire une bonne bouteille. J'ai besoin de m'enivrer, ce soir. 

A peine avaient-ils refermé la porte derrière eux que Martial se penchait sur Nicole et l'embrassait avec ferveur... une ferveur qui se mua en une passion brûlante, un désir d'une violence à en perdre la tête. La langue de Martial se glissa entre les lèvres de sa compagne, qui répondit avec fougue à ce baiser. Elle éprouvait un immense bonheur à se retrouver entre les bras du jeune homme, d'une part parce qu'elle avait pour lui des sentiments très forts, d'autre part parce que s'il la désirait à ce point, cela prouvait qu'elle ne ressemblait pas aux deux êtres qu'elle venait de quitter. Martial était un homme stable, intelligent et plein d'expérience. Il ne se serait pas attaché à quelqu'un comme Bianca ou Gerardo. 

— 

Ton départ m'a rendu fou... J'ai besoin de toi, Nicole. Je t'aime. 

L'aveu paralysa la jeune femme. 

Il l'aimait! Une vague de bonheur la submergea, en même temps qu'une panique intense. Enfin, il lui rendait l'amour qu'elle lui portait! Mais justement parce qu'il l'aimait, elle devait s'éloigner de lui, jusqu'à ce qu'elle sache comment maîtriser les pulsions sauvages que Martial lui inspirait, la nuit surtout. 

Inconscient des sentiments confus qui animaient sa compagne, Martial se pencha vers elle pour adorer de la bouche et des mains son fin visage, son cou d'albâtre, ses épaules rondes, ses seins doux et fermes. La fougue de ses baisers était telle que Nicole en oublia un instant ses inquiétudes. Elle sentait naître en elle une onde de désir d'une violence qu'elle n'avait encore jamais éprouvée. 

Chaque caresse de Martial, chaque baiser sur sa peau tendre provoquait en elle des frissons de plaisir, tandis que, les doigts glissés dans sa longue chevelure de jais, il l'embrassait avec une ardeur renouvelée, prenant possession de sa bouche, de sa langue, avec une sensualité torride. 

Elle avait envie de lui à en mourir. 

Mais il risquait de mourir si elle cédait à son envie. 



Depuis que Gerardo lui avait fait goûter ce nectar sublime, elle savait qu'elle ne pourrait plus s'en passer. Rien d'autre ne parviendrait à la nourrir, à lui procurer l'énergie dont elle avait besoin. 

Elle désirait goûter au sang de Martial autant qu'elle désirait partager son amour. 

D'un doigt, elle caressa la veine qui marbrait son cou et sentit sous sa chair le rythme saccadé de son pouls. Instinctivement, elle se passa la langue sur les lèvres et se mit à trembler. La puissance qu'elle ressentait en elle depuis qu'elle avait bu cet élixir l'effrayait. Elle se savait capable de briser d'une seule main les os de Martial, si elle le souhaitait. 

La vision de son père tant aimé, buvant à même sa victime dans l'obscurité des sous-bois, surgit sous ses paupières closes. 

— 

Non ! cria-t-elle malgré elle. 

Elle repoussa Martial. 

— 

Non... Non, je ne peux pas. 

Il la contempla, abasourdi. Ses yeux avaient le sombre éclat du désir inassouvi. 

— 

Je suis désolée, dit-elle en reculant d'un pas. 

Comme il continuait à la scruter, il prit conscience de la teinte dorée qu'avaient pris les iris de sa compagne, du ton rauque de sa voix, proche du grondement d'un félin. En lui, la peur se mêla à la passion. 

— 

Nicole... Que se passe-t-il? demanda-t-il, confus. 

Elle s'écarta un peu plus, le regarda durement. 

— 

En fait, j'étais venue t'annoncer que j'allais partir vivre ailleurs, dit-elle très vite. J'ai rencontré de nouveaux amis, très riches. Ils m'ont prêté de l'argent pour te rembourser, ajouta-t-elle en déposant sur le matelas qui aurait pu être le témoin de leurs ébats amoureux la bourse que Bianca lui avait laissée. 

Il cilla. La vue de cet argent lui fit l'effet d'une gifle. 

— 

Comment oses-tu me traiter ainsi? dit-il entre ses dents. Alors que je me suis mis à nu devant toi, que je t'ai avoué mon amour? 

— 

Tais-toi, je t'en prie. 



— 

Tu es la seule à avoir su toucher mon cœur, à le faire vibrer quand je le croyais mort. Je t'aime, Nicole, et je sais que tu es mon âme sœur... 

— 

Non! 

— 

Nous nous ressemblons, toi et moi, tu ne peux le nier. 

— 

Arrête, gémit-elle, en lui posant un doigt sur les lèvres. 

Oh, pourquoi ne voyait-il pas le danger qu'elle représentait pour lui? Ne devinait-il pas que si la femme en elle l'aimait de tout son cœur, la bête tapie dans son corps avait soif de son sang d'homme? 

Il fallait le faire taire avant que ses mots pleins de passion ne sapent sa détermination. 

— 

Ce que j'éprouve pour toi, c'est de la gratitude, Martial. Mais je ne partage pas ton amour, articula-t-elle avec peine, la gorge nouée par la souffrance. 

Il se figea, le visage décomposé. En le voyant aussi malheureux, Nicole faillit abdiquer. Seul son amour pour Martial lui donna le courage de prononcer les paroles qui scelleraient définitivement leur rupture. 

— 

Tu n'es pas assez bien pour moi, Martial. Tu ne peux m'offrir ni le confort ni la sécurité dont j'ai besoin. Je ne veux pas vivre avec un hors-la-loi, pauvre de surcroît. 

Elle avait mis le doigt là où cela faisait mal. Le jeune homme tituba sous l'effet de la souffrance. 

— 

Il faut que je parte. Mes nouveaux amis m'attendent, dit-elle en se détournant pour qu'il ne la voie pas refouler ses larmes. 

De longues secondes, il demeura adossé à la porte. Nicole était partie. La seule femme qu'il ait jamais aimée l'avait quitté, sans même se retourner. Parce qu'il était hors-la-loi et sans le sou. Il avait le cœur brisé, mais son instinct était encore vivant. Et cet instinct lui soufflait de suivre Nicole. Pour s'assurer de sa sécurité, mais aussi pour savoir où elle allait. 

Il avait cru atteindre le point culminant de la souffrance, quand elle lui avait lancé en pleine figure ses quatre vérités. Mais quand, après l'avoir épiée le long des ruelles, il la vit s'arrêter devant le porche élégant d'un hôtel particulier, place Vendôme, quand il aperçut la silhouette masculine qui lui ouvrit la porte et l'attira à l'intérieur, il sut que la douleur pouvait être encore plus intense. 
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— 

Si je suis revenue, c'est pour savoir ce que je suis. 

Bianca sourit. La phrase si directe de Nicole ne semblait guère l'offenser. 

— 

Je ne le sais pas moi-même, mon enfant. 

— 

Vous m'avez dit que j'étais de votre race. 

— 

Oui et non. Ton père est comme nous, mais il t'a faite avec une femme ordinaire, répliqua Bianca, un brin de mépris dans la voix. 

Nicole fronça les sourcils, dépitée. 

— 

Dans ce cas, dites-moi au moins ce que vous êtes. 

— 

Nous sommes les derniers membres d'une race ancienne et très puissante, déclara Gerardo, qui venait de les rejoindre. Nous possédons des pouvoirs qu'aucun homme ordinaire ne peut comprendre. Certains nous envient comme si nous étions des dieux, d'autres nous haïssent et nous traitent de démons. Mais ils ont tous peur de nous. Nous sommes supérieurs aux autres créatures du Cosmos. 

Pourtant, nous avons des faiblesses que nous devons dissimuler aux mortels sous peine d'être détruits. 

Nicole hocha la tête. Chez ses parents, la prudence et la méfiance étaient de mise. Elle comprenait pourquoi, désormais. 

— 

Nous sommes victimes de superstitions stupides, poursuivit Bianca, la voix hautaine. Dans leur ignorance, les gens cherchent à nous persécuter. 

— 

Etes-vous des êtres humains ? demanda Nicole dans un souffle, le cœur plein d'angoisse. 

Bianca se redressa et la toisa d'un regard glacé. 



— 

Nous sommes des êtres surnaturels. Nous ne sommes pas soumis aux lois du temps et de l'espace qui régissent l'existence des simples mortels. Pas plus qu'à leurs lois morales, ajouta-t-elle, sardonique. 

— 

Nous ne vieillissons pas. Nous ne mourons pas, ajouta Gerardo, nonchalant. 

Nicole réfléchit un instant. 

— 

C'est pour cela que ma mère a l'air d'avoir quarante ans, et mon père la moitié de son âge. 

— 

Louis a la jeunesse éternelle. Et nous aussi, dit Gerardo. 

— 

Mais moi, je continue à vieillir, observa Nicole. 

— 

C'est l'héritage que t'a légué ta mère, commenta Bianca en la toisant. 

— 

Pourtant, tu n'es pas mortelle, affirma Gerardo. Tu es un être puissant. 

Comme ton père. 

Bianca se leva. Son regard avait le tranchant d'une lame. 

— 

Où donc se trouve-t-il, mon enfant? J'aimerais l'inviter... 

« Non ! » 

Le mot frappa le subconscient de Nicole comme un boulet de canon. 

« Ne lui dis rien. Ni sur ton père ni sur ta mère. » 

C'était la voix de Gerardo, elle en était sûre. Elle lui lança un coup d'œil. Il la regardait, un sourire neutre aux lèvres. 

Nicole se tourna vers son hôtesse. 

— 

Je suis lasse. Pourriez-vous me montrer ma chambre ? 

Elle n'avait pas répondu à la question de Bianca, qui n'insista pas de peur d'éveiller les soupçons de la jeune fille. Gerardo se leva. 

— 

Et moi, je vais chercher notre souper. 

Il s'approcha de Nicole et fit mine de l'embrasser. 



— 

Je t'expliquerai plus tard, lui glissa-t-il à l'oreille. Quand nous serons seuls. 

Gerardo revint une heure plus tard en compagnie de deux enfants. 

Bianca était seule dans le salon. 

— 

J'ai trouvé ces pauvres chéris près des Tuileries. Ils ne savent pas où sont passés leurs parents. La foule les a séparés pendant qu'ils faisaient des achats. Je leur ai dit qu'ils pouvaient les attendre ici, pendant qu'on les recherche. 

La voix de Gerardo était douce, veloutée, proche du roucoulement. 

— 

Je ne veux pas que maman s'inquiète, dit la fillette. 

— 

Bien sûr que non, susurra Gerardo. 

Il captura le regard de l'enfant. Peu à peu, ses iris bleus se teintèrent de jaune, tandis que la lumineuse innocence qui éclairait les yeux de la fillette se ternissait et disparaissait, comme la flamme d'une bougie que l'on éteint. Hypnotisée, elle était à sa merci. 

Pendant ce temps, son frère, âgé d'une douzaine d'années, faisait le tour du salon en poussant des cris d'admiration. Bianca s'approcha de lui, se pencha... 

Nicole entra à cet instant-là. 

— 

Oh, excusez-moi... 

Bianca se redressa aussitôt, un sourire figé aux lèvres. 

— 

Nicole, nous avons des invités ce soir. Veux-tu te joindre à nous ? 

La jeune fille s'immobilisa. Atterrée, elle prit conscience de l'horreur de la scène 

: les deux enfants, si jeunes, si candides, aux mains de deux monstres dont le regard brillant et doré ne laissait guère de doute sur leurs intentions. 

Elle s'enfuit en claquant la porte derrière elle. 

— 

Va la calmer, Gerardo, ordonna Bianca. 

— 

Plus tard. Elle est encore si humaine qu'elle me tente terriblement. J'ai besoin de me nourrir d'abord. 



D'une main, il caressa la chevelure de la fillette, qui continuait à le regarder fixement, comme envoûtée. 

— 

Tu serais devenue une très jolie femme, murmura-t-il. Dommage que tu ne sois pas restée avec tes parents. 





— 

Vous les avez tués, n'est-ce pas ? 

La voix de Nicole était altérée par l'angoisse. 

— 

Ils vivront pour toujours à travers nous, répondit Gerardo, très calme. Un jour, tu feras la même chose. 

Nicole secoua la tête avec un gémissement d'horreur. Elle percevait l'odeur du sang qui émanait de Gerardo et maudissait en silence la soif qu'elle éprouvait. 

— 

Vous êtes un meurtrier, l'accusa-t-elle. 

— 

As-tu l'impression de commettre un meurtre, lorsque tu manges de la viande? Non, ton instinct te souffle que c'est la seule façon pour toi de survivre. 

Tu prends la chair de l'animal, et tu estimes que tu en as le droit parce que tu es humaine. Nous buvons le sang des mortels parce que nous faisons partie de la race des immortels. Un jour, tu en feras l'expérience et tu en retireras un plaisir et un sentiment de puissance que tu n'imagines pas. 

Nicole éclata brusquement en sanglots. 

— 

J'ai vu mon père boire le sang d'une fille du village. 

Gerardo lui enlaça les épaules. 

— 

C'est pour cela que tu t'es enfuie, n'est-ce pas? 

Elle hocha la tête. 

— 

Pauvre Louis... Tu as dû lui briser le cœur. Car il en a un, tu sais. Alors que moi, je n'en ai plus. 

Il contempla longuement la jeune fille en pleurs avant d'ajouter : 



— 

Je comprends maintenant pourquoi tu as si peur de ta vraie nature. Ne sois plus effrayée, mon enfant... Je t'apprendrai tout ce qu'il faut. Il existe un lien entre nous, Nicole, tout comme il en existe un entre ta mère et moi. 

Nicole le regarda à travers ses larmes. 

— 

Vous étiez son amant? 

— 

Non. Je parle d'une différente sorte d'union. J'ai bu son sang alors qu'elle te portait en elle, et cela crée un lien psychique entre nous trois que rien ne peut rompre. 

— 

C'est pour cela que j'ai entendu votre voix dans ma tête? 

— 

Oui. Et j'entendrai la tienne, quand tu accepteras de te servir de tes pouvoirs. 

— 

Pourquoi m'avez-vous demandé de ne rien dire à Bianca? 

— 

Parce qu'elle présente un danger pour eux. Mais elle ne peut rien faire tant que tu ne lui dis pas où se trouvent tes parents. 

Nicole posa la tête sur l'épaule de Gerardo et demeura silencieuse quelques secondes. 

— 

Comment faites-vous, pour vous nourrir? demanda-t-elle brusquement. 

Elle se redressa, terrifiée par ce qu'elle allait apprendre. Mais cette fois, elle ne reculerait pas. Elle s'était promis de découvrir qui elle était vraiment. 

Il poussa un soupir résigné. 

— 

Je vais te le montrer. Mais d'abord, récapitulons un peu... Tu possèdes une force incroyable, tes sens sont plus aiguisés que ceux d'une panthère, et tu es capable de bouger à la vitesse de l'éclair. L'odeur du sang des mortels éveille en toi une soif intense. Nous sommes d'accord? 

Elle hocha la tête et détourna les yeux. 

— 

Il te faut assouvir cette soif, Nicole. Pour cela, tu dois accepter ce que tu es. Ne cherche plus à te contrôler, mais laisse-toi submerger par le désir. 

Imagine que tu flaires cette odeur, que tu entends les pulsations du cœur, que bientôt, tu absorberas cet élixir vital dont tu as tant besoin. Et là, ce sera la jouissance suprême. 



Il roula la manche de sa chemise, posa son avant-bras contre la bouche de Nicole. 

— 

Tu as envie de boire, n'est-ce pas? 

— 

Oui, chuchota-t-elle. Oui... 

Brusquement, elle ressentit une douleur intense au niveau de ses gencives. 

— 

J'ai mal ! 

— 

Détends-toi et tu ne ressentiras plus qu'une exquise torture. 

C'était juste. La douleur avait disparu, remplacée par un désir d'une violence extrême. 

— 

Vas-y, murmura-t-il. C'est le nectar de l'enfant que j'ai absorbé qui coule dans mes veines. 

Incapable de résister davantage, Nicole perça la peau de Gerardo d'un coup de dent. Des dents qui venaient de s'allonger et de s'effiler. La sensation était si nouvelle, si savoureuse, qu'elle recommença, encore et encore, sans entendre les exclamations de souffrance que ne pouvait retenir Gerardo. Quand elle tenta d'aspirer son sang, il la repoussa. 

— 

Ne fais jamais cela à quelqu'un de ta race. C'est interdit. 

Avec un grondement de frustration, elle s'écarta en tremblant. Elle sentit de nouveau une sensation au niveau de ses gencives. Du bout de la langue, elle se rendit compte que ses canines avaient repris leur taille normale. C'est alors qu'elle prit conscience des morsures qu'elle avait infligées à Gerardo. 

— 

Ne sois pas si bouleversée... Notre faculté de guéri-son et de régénération est immense, dit-il avec un sourire, avant d'ajouter, d'un ton sobre : tu apprends vite. Je crois que ce sera suffisant pour aujourd'hui. 

Peu à peu, Nicole adopta le rythme de ses hôtes. Elle s'assoupissait dans la journée et se levait au crépuscule. Au bout d'une semaine, elle se rendit compte que ses compagnons ne lui fournissaient que des bribes d'information sans jamais révéler leur vraie nature dans sa totalité, et elle se sentait à la fois confuse et dépendante d'eux. 



Gerardo savait l'amuser, l'intriguer, la charmer. Elle parvenait à communiquer avec lui par télépathie, sans que Bianca s'en aperçoive, et cela lui apportait une satisfaction extrême. 

Bianca ne lui plaisait guère. Nicole percevait sous la perfection des traits et de la silhouette de son hôtesse un aspect répugnant, comme une sorte de pourriture intérieure, qui lui donnait un sentiment de malaise. Pourtant, Bianca se montrait généreuse envers elle, lui offrant des promenades en calèche à la tombée de la nuit, des places à l'Opéra et une garde-robe à faire pâlir d'envie toute autre jeune fille. Mais Nicole gardait à la mémoire l'avertissement de Gerardo et demeurait méfiante. Bianca se montrerait agréable avec elle tant qu'elle n'aurait pas obtenu ce qu'elle désirait. Et Nicole avait l'intuition que ce qu'elle désirait, c'était le beau Louis. Ce père qu'elle avait tant aimé et qu'elle avait fui. 

— 

L'aube est teintée d'une telle mélancolie, murmura Gerardo en rejoignant Nicole dans sa chambre, alors qu'elle contemplait les lueurs rosées qui commençaient à chasser les ténèbres de la nuit. C'est le moment où il nous faut dire adieu au monde. Quand il s'éveille. 

Il exprimait exactement ce qu'elle ressentait. Il était son seul réconfort, quand elle songeait à la vie qui l'attendait. Une vie qui lui semblait pleine d'inconnu et d'angoisse. 

— 

Vous semblez si solitaires, Bianca et toi. Vous n'avez jamais cherché à vous faire des amis? 

Il lui lança un coup d'œil surpris. 

— 

Tu veux dire, parmi les mortels? Mais ce serait comme si nous voulions jouer avec notre nourriture, rétorqua-t-il avec son cynisme coutumier. Tu as déjà vu un chat jouer avec une souris, n'est-ce pas? C'est une relation plutôt inconfortable, et sans avenir. 

— 

Tu n'éprouves aucune sympathie pour les humains ? 

— 

Non. 

— 

Et pour ma mère? 

Nicole ressentit aussitôt l'agitation qui gagnait son compagnon, sous son calme apparent. 



— 

Ta mère est un être exceptionnel, répondit-il en s'efforçant de prendre un ton neutre. 

Voyant qu'il n'en dirait pas davantage, elle poursuivit, pensive : 

— 

Cela fait presque vingt ans que mes parents vivent ensemble. Il est donc possible pour quelqu'un comme moi de vivre avec un humain sans lui nuire. 

— 

Tu penses à ton amoureux, je suppose... Pourras-tu passer tes nuits à son côté sans avoir envie de boire à sa source? Pourras-tu te contrôler vingt-quatre heures sur vingt-quatre? Pourras-tu voir celui que tu aimes vieillir, se dégrader, mourir et redevenir poussière? Nous sommes des créatures de la nuit, des chasseurs solitaires, et les gardiens d'un mystère que les humains ne doivent pas connaître. Réfléchis bien avant de vouloir partager l'existence d'un simple mortel. 

Une larme roula sur la joue veloutée de Nicole. Elle ne supportait plus le vide créé par l'absence de Martial dans sa vie. Sa chaleur humaine, son sens moral, son magnétisme, sa fougue, lui manquaient terriblement. Ni Bianca ni même Gerardo, malgré sa beauté et son charme, ne possédaient le rayonnement qui émanait de Martial. 

Dans le silence de son cœur, elle maudit ses parents de l'avoir conçue en sachant qu'ils la condamnaient à un avenir solitaire et glacé. 

Elle aurait voulu se tourner vers Gerardo, lui demander du réconfort, mais elle savait qu'il mépriserait cet accès de faiblesse. Elle devait en apprendre davantage sur elle-même, devenir plus forte. C'était son seul espoir pour vivre un jour avec Martial sans représenter une menace pour lui. 

— 

Il faut que je progresse. Donne-moi une autre leçon, Gerardo. 

Il s'approcha d'elle et lui caressa le visage, sur lequel il avait discerné sans peine le cours des pensées de Nicole. 

— 

Je viens de t'en donner une, la plus importante de toutes, mon enfant. Je t'ai appris les raisons de notre solitude. 

Avec un petit sourire, il s'éclipsa, la laissant seule, comme pour bien lui faire comprendre la leçon. 

La solitude... Nicole la ressentait de façon si palpable qu'elle aurait pu la dessiner sur les murs de sa vaste chambre. 



C'était une sensation au goût amer et détestable. 

— 

Comment va notre élève? demanda Bianca, quand Gerardo la rejoignit dans le salon. 

— 

Elle a un potentiel extraordinaire, mais elle refuse de s'en servir. Elle ne parvient pas à couper ses liens avec les mortels. 

— 

Tu veux dire, « un » mortel. Elle a le même air que toi, quand tu penses à Arabella. Un air de chiot perdu. 

Gerardo haussa les épaules. 

— 

Tu dis toi-même que je n'ai pas de cœur. Comment pourrais-je éprouver un sentiment quelconque? 

— 

Dans ce cas, tu vas m'aider à briser une bonne fois pour toutes le cœur de Nicole. C'est le seul moyen de lui faire accepter sa vraie nature de vampire. 

— 

Que veux-tu que je fasse ? 

— 

Va me chercher le mortel dont elle est amoureuse. 

— 

Il sera là demain soir. 

Bianca eut un sourire démoniaque. 

— Tu as raison, mon cher. Tu n'as pas de cœur. C'est pour cela que nous nous entendons si bien, tous les deux. 





Martial vida son verre et le remplit aussitôt. Son seul espoir était de sombrer dans la folie. Sans Nicole, la vie ne valait pas la peine d'être vécue. 

Jusque-là, son existence avait suivi un parcours difficile. Il s'était enrôlé dans l'armée pour échapper à la pauvreté. Devenu lieutenant, il avait déserté. Malgré son amour pour l'ordre et la discipline, il vivait dans un atelier d'artiste, au sein d'une tribu de rêveurs menant une vie de patachon. Ses principes s'étaient dégradés, et il menait une existence en marge de la société, gagnait de l'argent de façon illégale en accomplissant des tâches ignominieuses pour un homme qu'il méprisait. 



Il se haïssait lui-même. Comment Nicole aurait-elle pu l'aimer? 

La bouteille était vide. Incapable de supporter davantage sa propre compagnie, il saisit sa veste et sortit dans la nuit. 

Une pluie fine et glacée tombait sur la capitale, et les ruelles étaient désertes. 

Les mains dans les poches de sa veste élimée, Martial marchait sans but. 

— 

Martial? 

Les réflexes engourdis par l'alcool, le jeune homme se retourna avec lenteur. Il lui fallut quelques secondes avant de pouvoir discerner la silhouette fluette de Gaston dans la pénombre. Un rictus de mépris lui déforma la bouche. 

— 

Va dire à Sébastien de Sivry que je ne travaillerai plus pour lui. Dis-lui aussi que je lui souhaite d'aller pourrir en enfer ! 

— 

C'est justement là qu'il m'a dit de t'envoyer, rétorqua Gaston avec un sourire sardonique. 

Il émit un sifflement. Un bruit de pas résonna sur les pavés mouillés. Quatre silhouettes massives apparurent, armées jusqu'aux dents. Martial jura tout bas. Il était seul, et il n'avait même pas un couteau sur lui. 

— 

Quand vous le jetterez à l'eau, je veux qu'il soit défiguré au point que son frère ne puisse le reconnaître, compris ? ordonna Gaston de sa voix rocailleuse. 

Quand il vit les quatre colosses se jeter sur Martial avec une férocité bestiale, le petit homme s'éclipsa, un sourire satisfait étirant ses lèvres minces. 

Le premier coup atteignit Martial en pleine poitrine. Le souffle coupé, il s'écroula au milieu de la ruelle et sentit aussitôt la pointe d'une lame contre sa gorge. Il réussit à l'éviter en roulant de côté, et sentit qu'elle déchirait sa veste et la chair de son épaule. Avant qu'il ne puisse se relever, une masse s'abattit sur son crâne. 

— 

Attention à la veste. Elle doit être de ma taille, grommela l'un des quatre voyous. 

— 

Fais voir… 

Martial sentit qu'on le prenait par les cheveux pour le remettre debout. Profitant de cette accalmie, il rassembla le reste de ses forces et donna un violent coup de tête à l'adversaire qui lui faisait face. Ce dernier recula en titubant, le nez ensanglanté. Sans perdre une seconde, Martial décocha un coup de poing dans le menton d'un second assaillant et entendit son cri de douleur avant de s'enfuir en courant. 

A cause du vin, ses forces le trahissaient. Devinant que ses agresseurs allaient le rattraper, Martial scrutait désespérément l'obscurité à la recherche d'un endroit où se dissimuler, ou d'un instrument pouvant lui servir d'arme. En vain. A bout de souffle, le cœur au bord de l'explosion, il se retourna brusquement pour faire face aux hommes de main de de Sivry. S'il devait mourir ce soir, il voulait que ce soit avec bravoure. 

Il les attendit, les poings serrés. Il n'entendait que le bruit de sa respiration saccadée dans le silence de la nuit. 

Où étaient passés ses agresseurs? A travers la bruine, Martial discerna un mouvement. Puis une silhouette. Une seule. 

Il se mit en garde, prêt à défendre chèrement sa vie. Mais personne ne l'attaqua. 

L'homme qui se tenait devant lui n'appartenait pas à la bande de tueurs envoyés par de Sivry. Son visage très pâle et ses yeux d'un bleu lumineux lui étaient vaguement familiers. 

— 

Vous êtes Martial, l'ami de Nicole? demanda une voix agréable. 

Ce furent les derniers mots que Martial entendit avant de s'effondrer, inconscient, sur les pavés humides. 

Il se réveilla au milieu d'animaux étranges à la gueule ouverte et au regard figé. 

Une vision désagréable, qui alerta son instinct de défense et le poussa à se redresser. L'effort lui arracha un gémissement. Chaque endroit de son corps recelait une meurtrissure, et une violente douleur lui martelait les tempes. 

Malgré la souffrance, il regarda autour de lui. Il était allongé sur un lit de repos recouvert de velours grenat, et les gueules grimaçantes qui l'entouraient étaient sculptées dans le bois du lit. 

Seigneur, où se trouvait-il? 

Son regard tomba en arrêt sur une silhouette vêtue de noir, assise dans un fauteuil orné de gargouilles. 



L'amant de Nicole. Celui qu'elle avait rejoint place Vendôme, après avoir rompu avec lui. 

— 

Vous me semblez tiré d'affaire, dit ce dernier d'un ton léger. 

— 

Comment vous appelez-vous ? 

— 

Oh, excusez-moi, je ne me suis pas présenté. Gerardo Pasquale. 

— 

Et vous êtes... 

— 

... un ami de la famille de Nicole, compléta Gerardo, qui venait de lire sans peine dans les pensées de Martial. 

Martial le scruta. L'attitude nonchalante de l'homme, l'absence d'agressivité, de défi dans son regard, indiquaient qu'il disait sans doute la vérité. Soulagé, Martial déclara : 

— 

Vous m'avez sauvé la vie et je vous en suis reconnaissant. Que sont devenus mes agresseurs? 

— 

Morts. 

Amusé par l'air incrédule de Martial, Gerardo se leva. 

— 

Je vous conseille de faire un brin de toilette avant de rencontrer Nicole, dit-il en détournant les yeux de la blessure que le jeune homme avait à l'épaule et qui saignait encore. 

— 

Elle n'a peut-être pas envie de me voir. 

— 

Je vous assure que si. 

Il désigna une porte. 

— 

Le bain vous attend... Prenez tout votre temps. Je vais vous apporter des vêtements de rechange. 

Le regard bleu s'attarda sur les différentes coupures et meurtrissures qui avaient imprégné de sang la chemise et la veste de Martial. Etonné, ce dernier vit le sourire de son hôte se crisper, ses prunelles s'élargir, et son air de félin gracieux se transformer en un faciès de prédateur sauvage. 

Gerardo s'éclipsa sans que Martial puisse percevoir le bruit de ses pas sur le dallage en marbre. 







Bercé par le clapotis et la tiédeur de l'eau, Martial ferma les yeux et éprouva une sensation merveilleuse : son esprit se détachait de son corps meurtri et s'élevait vers des étoiles scintillant dans un ciel d'encre. Hmm... Il planait au-dessus du corps engourdi qui flottait dans le bassin d'eau limpide entouré de colonnades en marbre blanc. 

Un son léger, à peine perceptible, lui fit réintégrer son corps dans l'instant. Avec effort, il souleva les paupières et eut devant les yeux la plus enchanteresse des visions. 

Nicole, drapée dans une tunique si fine qu'elle en était transparente, se tenait devant lui. Il ouvrit la bouche, se sentit incapable d'articuler un son et se contenta de sourire. D'un mouvement d'épaule, souple et gracieux, elle fît glisser les pans de sa tunique, qui tomba à ses pieds dans un bruissement soyeux. Puis elle le regarda, dans la splendeur de sa nudité, avant de plonger à son tour dans l'eau parfumée. 

Un instant plus tard, le regard émerveillé de Martial croisa deux iris topaze qui l'envoûtèrent sur-le-champ. 
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Quand Nicole s'éveilla, elle se redressa avec précaution, en proie au vertige, et se passa la langue sur les lèvres. Oh, comme elle avait envie de boire un liquide épais et chaud, au goût salé, comme celui offert par Gerardo dans la coupe ornée d'un griffon ! C'était le seul aliment capable de lui rendre de l'énergie, elle le savait désormais. Alors, à quoi bon se battre? Elle connaissait sa véritable nature, et l'avenir qui l'attendait. Elle était la digne héritière de son père. Un vampire. 

De la race des buveurs de sang. 

Elle se leva, tremblante de faiblesse, et enfila la tunique de lin immaculé posée au pied de son lit. Il fallait qu'elle parle à Gerardo, qu'elle lui demande de l'emmener chasser. Il attendait ce moment, sachant qu'un jour ou l'autre, le besoin serait trop puissant pour qu'elle puisse lui résister. 

Ce fut Bianca qu'elle trouva dans le salon. 

— 

Je dois me nourrir. Dites-moi comment je dois m'y prendre... Et d'abord, que ressentent les victimes? Est-ce douloureux, pour elles? demanda-t-elle en s'asseyant près de son hôtesse, sans se rendre compte qu'elle parlait désormais des humains comme s'il s'agissait d'une race étrangère. 

Bianca eut un sourire cynique. 

— 

Ils ne souffrent pas, au contraire. Nous les tenons captifs de notre regard, ils sont envoûtés. En fait, je crois qu'ils ont l'impression de rêver. Un rêve dont ils ne se réveilleront jamais. 

— 

Suis-je obligée de tuer ? murmura Nicole, désespérée. 



— 

Oui, car ce n'est pas juste leur sang que nous absorbons, mais aussi la vie qu'il renferme, chaude et palpitante jusqu'à la dernière goutte. Nous aspirons leur énergie pour régénérer la nôtre, tout comme leur sang régénère nos corps. 

Elle tapota la main de Nicole. 

— 

Nous irons chasser avec toi, les premières fois. Nous te montrerons comment choisir une proie, la magnétiser puis la vider de sa substance et faire disparaître sa dépouille. Cette dernière étape est très importante. Nous ne devons éveiller aucun soupçon. C'est plus facile dans les grandes villes, car les gens ne croient pas en notre existence. Pour eux, ce ne sont que des superstitions. Dans les campagnes en revanche, ils savent, et ils connaissent des méthodes pour se protéger de nous. Des traditions qu'ils se passent de génération en génération. 

Nicole poussa un profond soupir. 

— 

Quelle vie de prédateur solitaire je me prépare ! 

— 

Tu n'es pas obligée de rester seule. Tu peux te faire un compagnon pour l'éternité. Moi j'ai pris Gerardo. 

Nicole la fixa d'un regard atterré. Gerardo avait dû être un homme merveilleux, plein de charme et d'esprit, de gentillesse et de compassion, avant que Bianca ne lui vole à la fois son avenir et son humanité. 

— 

Il n'y a pas de quoi être choquée, affirma Bianca d'un ton coupant. Si tu le lui demandes, il te dira qu'il préfère la vie qu'il mène avec moi à l'existence médiocre et mortelle qu'il avait avant. Toi aussi, ajouta-t-elle, doucereuse, tu peux te faire un compagnon... As-tu quelqu'un en vue? 

« Martial. » Le nom lui vint aussitôt à l'esprit. Oui, elle aimerait partager son éternité avec Martial. Mais pour cela, il faudrait le tuer. Jamais elle ne s'y résoudrait. 

L'alternative, c'était des siècles et des siècles de solitude... 

— 

Peut-être, murmura-t-elle, la gorge serrée. Comment devrai-je m'y prendre? ajouta-t-elle, horrifiée d'avoir posé la question. 

— 

Tu bois son sang jusqu'à ce qu'il se trouve au seuil de la mort. Il faut t'arrêter juste à temps. A ce moment-là, tu lui fais boire le tien. Ce sera pour lui comme une seconde naissance. Il deviendra ta créature, l'esclave de tous tes désirs, le parfait compagnon. Entre vous, le lien ne pourra jamais être rompu. 



La tentation était forte. Martial serait avec elle pour toujours. 

— 

Et si je ne bois qu'un peu de son sang? Y aura-t-il quand même un lien entre nous ? demanda-t-elle, en pensant à cet étrange sentiment qui unissait Gerardo, sa mère et elle-même. 

— 

Oui. Mais il s'agira d'une attache plus fragile, qu'il faudra renouveler. 

Nicole considéra ses options. Peu de temps auparavant, l'idée de manipuler ainsi le destin de Martial l'aurait révulsée. Mais son âme avait perdu son innocence, et son cœur, ses illusions. Elle ne voulait pas rester seule, elle aimait Martial. Elle n'avait pas besoin de le tuer... Il suffirait de lui prendre un peu de son élixir de vie, juste assez pour qu'il demeure près d'elle. 

— 

Et s'il sait ce que je lui ai fait? Il risque de me haïr, dit-elle, anxieuse. 

— 

Pas si tu t'y prends correctement. 

Gerardo pénétra dans la pièce et Nicole se tourna instinctivement vers lui, sans voir le sourire satisfait qu'arborait Bianca. La jeune fille était en train de tomber dans le piège qu'elle lui avait tendu. 

— 

Attends le moment propice, indiqua Gerardo. Fascine-le puis prends-le vite, sans hésiter. Quand il se réveillera, il n'aura qu'une idée en tête : t'accompagner et te servir. 

Nicole regarda son mentor avec étonnement. Elle le sentait troublé, gêné... 

— 

J'ai une surprise pour toi, mon enfant, intervint Bianca. Va voir dans le bain turc. 

Gerardo hocha la tête d'un air résigné qui ne lui était pas habituel. 

— 

Va, Nicole. 

La jeune fille se leva et s'éclipsa. 

Tête basse, Gerardo sortit de la pièce et se dirigea vers sa chambre. 

Assise dans son fauteuil comme une impératrice sur son trône, Bianca sourit en songeant qu'elle venait d'exécuter une partie importante de son plan. Bientôt, sa vengeance serait à portée de main, et Louis Radcliffe de nouveau à elle. 



Les yeux écarquillés, Nicole contemplait la « surprise ». Allongé nu dans l'eau parfumée, lui offrant la vision de son corps splendide, Martial semblait assoupi. 

Nicole sentit ses paumes la démanger tant elle avait envie de caresser le torse large, sentir sa peau sous ses mains, explorer ses formes musclées et sensuelles... 

Brusquement, un tremblement la parcourut. La soif... La soif de sang rugissait en elle. Comme un fauve, la jeune fille flairait de loin les blessures de Martial, l'odeur douceâtre qui s'en dégageait et qui l'excitait au plus haut point. 

Martial ouvrit les yeux et la fixa d'un regard hébété. Alors, avec des gestes lents, retenus, gracieux, Nicole défit sa longue tunique, la laissa choir sur le marbre, et se glissa, entièrement nue, dans le bain parfumé. 

Elle devait l'envoûter avant de boire à sa source, avait dit Gerardo. Les yeux dans ceux de Martial, elle s'approcha, la démarche aussi fluide que l'eau qui l'entourait. L'admiration qui surgit dans le regard de Martial la fit frissonner de façon exquise. Elle se pencha vers lui, effleura ses lèvres des siennes. Elle sentit alors les mains de Martial se poser sur ses hanches, sa taille, remonter vers ses seins, les envelopper. Un plaisir violent la parcourut et elle se rendit compte que son contrôle sur Martial se relâchait... Mais qu'importait! Jamais elle n'avait connu ce genre de sensation. Elle tendit une main frémissante vers le torse puissant, couvert d'une fine toison brune, qu'elle avait tant rêvé de caresser quand ils partageaient le même lit, dans l'atelier de Camille. Elle se pressa contre lui, le humant, le flairant, heureuse de savourer son odeur. Martial se pencha et lui prit la bouche avec emportement. Il glissa la langue entre ses lèvres, chercha la sienne... Voilà un baiser qu'elle n'avait pas prévu, et dont l'audace lui était encore inconnue. Une audace qui allumait en elle des brasiers et la faisait frémir de la tête aux pieds. 

— 

Oh, Martial, gémit-elle, quand il s'écarta légèrement pour reprendre son souffle. 

C'est alors qu'elle vit sa blessure en gros plan. Une large entaille qui partait du cou vers l'épaule, et qui n'était pas cicatrisée. Quelques gouttes de sang perlaient encore au bord. Incapable de résister, elle se pencha pour effleurer la plaie de ses lèvres. 

— 

Martial... Qui t'a blessé? 

— 

Je n'ai pas envie d'en parler maintenant. J'ai autre chose en tête, dit-il, la voix rauque. 



Il la regarda et se noya aussitôt dans deux lacs dorés, aux eaux troubles et insondables, au fond desquels couvait une flamme. Lentement, il se détendit, se laissa aller comme dans un rêve, envoûté par la magie ténébreuse de Nicole. Il ferma les yeux et Nicole soupira de soulagement : elle ne voulait pas qu'il la voie lécher avidement sa plaie. 

Le goût du sang de Martial, riche et puissant, la rendait folle. Avec voracité, elle pressa la bouche sur la blessure, aspirant le précieux nectar comme un petit félin affamé. 

— 

Je t'aime, Nicole, murmura Martial d'une voix assoupie. 

— 

Je veux que tu restes avec moi pour toujours, mon amour. Pour toujours... 

Elle allait le prendre maintenant. Du bout de la langue, elle sentit les pointes de ses dents s'aiguiser. Elle se pencha, prête à mordre dans la chair tendre du cou. 

Juste à ce moment-là, les mains solides de Martial lui enserrèrent la taille, la soulevèrent dans l'eau et elle le sentit pénétrer en elle. Une sensation tellement inattendue qu'elle en perdit d'un coup tout son contrôle. Quand il bougea en elle, Nicole poussa un gémissement de plaisir. Oubliant que c'était lui qui la possédait maintenant, comme elle aurait voulu le posséder, corps et âme, elle se laissa aller au plaisir exquis que chacun de ses mouvements, chacun de ses élans, faisait monter en elle. 

Tandis qu'il plongeait, encore et encore, l'atteignant au plus profond de son intimité, elle sentait la tension s'accroître, la jouissance augmenter, l'extase s'approcher. Elle allait exploser, elle le sentait... Elle poussa un cri, auquel un gémissement rauque de Martial fit écho. 

La tête lui tournait. Son corps semblait avoir fondu contre celui de Martial. 

Haletante, elle posa la joue sur son torse et oublia tout, jusqu'à la soif qui l'avait tenaillée quelques instants auparavant. La jouissance qu'elle venait de connaître avait satisfait ses sens au-delà de toute attente et elle avait envie de ronronner comme un chaton repu. 

— 

Je t'aime, murmura-t-elle, la voix brisée par l'émotion. 









— Il est très séduisant. 

Nicole ouvrit les yeux. Elle se trouvait dans sa chambre, allongée sur son lit, Martial à son côté. Un simple drap de lin recouvrait leur nudité. Bianca s'était introduite sans bruit dans la pièce et les contemplait avec sa froideur habituelle. 

Le démon blond saisit entre deux doigts le menton du jeune homme endormi et lui tourna le visage pour mieux l'examiner, puis fronça les sourcils en constatant qu'il n'avait aucune trace de morsure sur le cou. 

— 

Pourquoi ne l'as-tu pas pris, Nicole? Tu n'aimes pas le goût de son sang? 

Je pense qu'à moi, il me plairait, dit-elle en contemplant d'un air avide la veine qui marbrait la peau. 

— 

N'y songez pas ! Il est à moi, répliqua Nicole. 

Les traits de Bianca se crispèrent. 

— 

Dans ce cas, dépêche-toi de boire à sa source. Je n'aime pas que l'on gaspille mes cadeaux. 

Le rire de Gerardo résonna dans la pièce. 

— 

Aurais-tu commis une erreur, Bianca? demanda-t-il. Nicole ressemble tellement à Louis... Comme lui, elle a ce côté humain, sentimental... Tu n'aurais pas dû lui offrir son amoureux pour « se faire les dents ». Une fois de plus, tu as négligé de prendre en compte ce qui est si important pour les mortels : le cœur. 

Il est vrai que tu ne te souviens même pas de ce que c'est... 

La fureur envahit Bianca, une fureur si intense qu'elle en était palpable. La mince silhouette blonde se mit à vibrer sous le regard ironique de Gerardo, tandis que Nicole se plaçait devant son amant, prête à le défendre toutes griffes dehors. 

— 

Attention, Bianca... La colère te va mal. Elle déforme tes traits, dit Gerardo. 

— 

Prends garde à ton insolence, avertit Bianca. C'est moi qui t'ai fait, je pourrais me débarrasser de toi. 

En deux pas, Gerardo fut près d'elle. Il la prit aux épaules. Les deux vampires se toisèrent d'un regard iridescent. Une épreuve de force dont l'issue semblait incertaine. 



— 

Et moi, je pourrais me lasser de tes caprices, rétorqua Gerardo. 

Il lâcha Bianca, qui sortit de la pièce, la tête haute et le regard froid comme de la glace opaque. Puis il se retourna vers Nicole, tous sourires. Son changement d'attitude était saisissant. 

— 

Ah, mon enfant, tu souffres de la maladie d'amour, à ce que je vois, dit-il en s'asseyant au bord du lit. 

— 

Je n'ai pas pu me résoudre à le transformer... Est-ce que je t'ai déçu, toi aussi? 

— 

Non, j'avoue que je m'y attendais un peu... Tu me fais tellement penser à ton père ! Il avait beaucoup de mal à boire du sang humain, alors que moi, j'y mettais un certain enthousiasme. 

— 

C'est Bianca qui a transformé mon père, n'est-ce pas? 

Gerardo examina longuement les veines du bras de Martial avant de répondre, à mi-voix : 

— 

Elle nous a transformés tous les deux. C'était il y a des siècles... 

Malheureusement pour elle, elle n'a jamais pu réussir à garder Louis près d'elle, alors qu'il était son préféré. 

Il se leva, fixa Nicole de ses yeux lumineux. 

— 

Ah, j'oubliais... J'ai quelque chose pour toi. Je vais le chercher. 

Il s'esquiva, puis revint en un élair, une coupe entre les mains. 

— 

Il a refroidi. Mais cela te nourrira jusqu'à ce que tu acceptes d'aller chasser ton prochain repas. 

— 

Merci. 

Lorsqu'elle prit la coupe, les mains de Nicole se mirent à trembler tant la soif la tenaillait. Elle y trempa ses lèvres, puis but à petites gorgées l'élixir de vie. Un flot de chaleur l'inonda. D'un coup, son corps se chargea d'électricité, sa tête se mit à vibrer de mille impressions. 

— 

Doucement, lui enjoignit Gerardo, en voyant les joues de Nicole se teinter de rose et ses prunelles étinceler. 



Il voulut lui retirer la coupe, mais elle l'en empêcha. Quand elle la lui rendit, elle avait bu le liquide jusqu'à la dernière goutte. En vacillant légèrement, elle s'approcha d'un fauteuil et s'y laissa tomber, le corps repu, les sens engourdis, l'esprit abasourdi par la formidable énergie qui montait en elle. 

— 

Ne laisse pas ton amoureux ici, Nicole, dit alors Gerardo. Il est comme un agneau parmi les loups. Et on ne peut exiger des loups qu'ils se conduisent comme des agneaux. Il faut qu'il parte. 

— 

Je l'aime, répondit simplement Nicole. 

— 

Oh, mon enfant... 

Sa voix était impassible, pourtant il y avait dans ses yeux comme un voile de tristesse. 

— 

Je veux connaître avec lui le bonheur que mes parents partagent, insista la jeune femme. 

Il soupira. 

— 

Dans ce cas, il faut lui dire qui tu es, Nicole. S'il peut l'accepter et t'aimer ainsi, ce sera parfait. 

— 

Et s'il ne le peut pas? murmura-t-elle avec angoisse. 

Gerardo haussa les épaules, l'air plus nonchalant que jamais. 

— 

Dans ce cas, il sera ton premier vrai repas. 





Martial s'éveilla et vit aussitôt que Nicole était restée près de lui. Jamais il ne l'avait vue plus belle, songea-t-il en se tournant vers elle. Sa chevelure de jais éparse sur l'oreiller, sa carnation d'albâtre sur laquelle ses longs cils dessinaient deux petits éventails, sa bouche pulpeuse, ronde comme une framboise, ses seins à la peau veloutée de pêche étaient une invite aux rêves les plus érotiques, aux plaisirs les plus exquis. 

Il avait fait l'amour avec elle. Ses souvenirs étaient vagues, mais ses sensations encore très fortes étaient inoubliables. Et il avait envie de recommencer. En douceur, il posa la main sur le ventre de sa compagne encore assoupie. Puis il se pencha pour effleurer ses lèvres des siennes. Elle souleva les paupières, le regard ensommeillé, chuchota : 

— Martial, mon amour... 

Puis elle se rendormit. 

Cela ne rebuta guère le jeune homme, au contraire. Il était émerveillé de la voir pour une fois fragile, passive, langoureuse... Jusqu'à présent, étreindre Nicole, c'était un peu comme tenter de prendre dans ses bras un chat sauvage. Alors que là, elle était aussi douce qu'un chaton qui vient de naître. 

La bouche de Martial dériva vers la poitrine ensorcelante et s'attarda sur la pointe d'un sein. La caresse fit perdre à Nicole un peu de sa passivité. Elle se cambra en laissant échapper de petits cris de plaisir. 

Elle avait cru que rien ne pourrait la tirer du sommeil comateux dans lequel elle sombrait pendant la journée. C'était compter sans Martial, c'était oublier la magie de ses caresses, l'ardeur de ses baisers, l'audace de ses initiatives. De ses mains et de sa bouche, il suscitait en elle une jouissance qui ne cessait de s'accroître. Brusquement, elle sortit de sa léthargie et passa les bras autour de la nuque de son amant pour répondre avec fougue à ses baisers. Martial, qui n'avait cessé de se retenir et de prendre son temps, sentit qu'il ne pourrait plus résister bien longtemps au désir qui lui taraudait les reins. Sachant qu'il était son premier amant, il se glissa en elle avec le plus de douceur possible pour ne pas la blesser. 

Nicole ignorait si, tout à l'heure, quand elle avait fait l'amour pour la première fois, c'était le goût du sang de Martial, rémanent dans sa bouche, qui lui avait laissé le souvenir d'un plaisir inouï. Mais quand elle le sentit vibrer en elle, elle sut que c'était cette fusion sans pareille de leurs deux corps qui la rendait extatique. Elle avait le partenaire idéal, le seul capable de chasser les angoisses que lui causait sa marginalité, de dissiper cet atroce sentiment de solitude qui la minait. 

Martial commença à bouger, et chacun de ses élans faisait monter une tension exquise dans les veines de Nicole. 

Les sensations brûlantes, le plaisir si proche de l'insupportable, tout cela ressemblait étonnamment à ce qu'elle éprouvait lorsqu'elle assouvissait enfin sa soif. 



Il plongea une dernière fois en elle, avec une vigueur qui lui fit pousser un cri. 

Martial sentit que le corps de la jeune femme s'arquait et se cambrait sous le sien et il passa instinctivement la main sous le dos de Nicole. 

Il ne sentit que le vide. Le corps de la jeune femme planait à quelques centimètres au-dessus du lit... Nicole avait la tête renversée en arrière et sa longue chevelure était la seule partie d'elle-même qui touchât encore le matelas recouvert d'un drap immaculé. 

De stupéfaction, il faillit se retirer. Faillit seulement, car juste à ce moment-là, Nicole cria son nom, les yeux élargis, et lui agrippa les épaules des deux mains. 

Il la sentit se contracter autour de lui en un spasme si violent qu'il poussa un gémissement de plaisir et la rejoignit dans une extase qu'il n'avait encore jamais partagée avec une femme. 

Une femme ? Encore secoué de frissons, il roula sur le côté et vit le corps de Nicole descendre tout doucement pour reprendre sa place sur le lit. Seigneur, quelle était donc sa véritable nature? se demanda-t-il, l'esprit plongé dans une confusion totale. 



— 

Martial... 

Il s'obligea à rester immobile, sans se recroqueviller à l'autre bout du lit. 

— 

Je t'aime, tu sais, murmura-t-elle en lui souriant tendrement. 

Avec un soupir satisfait, elle posa la tête sur son torse nu. 

Il déglutit avec peine. D'une main hésitante, il lui caressa les cheveux. 

— 

Je t'aime aussi, Nicole. 

Et c'était vrai. Que Dieu lui vienne en aide, songea-t-il, désespéré. Car il aimait Nicole, qu'elle soit une femme ou un démon. 

Martial se réveilla à la tombée de la nuit. Quand il ouvrit les yeux, il aperçut la silhouette de Nicole nimbée d'un rayon de lune, penchée au-dessus de lui, et il eut un mouvement de recul instinctif. 

Elle fit mine d'ignorer ce rejet. 

— 

Martial, qui t'a blessé? 



— 

Les hommes de main de Sébastien de Sivry. C'est ton ami Gerardo qui m'a sauvé la vie. C'est lui qui m'a amené ici. 

— 

Il t'a sauvé pour moi, murmura-t-elle, pensive. 

Martial était loin de se douter de tout ce qu'impliquait cette simple phrase. 

— 

Il faut que tu quittes Paris, déclara-t-elle. Je connais un endroit où tu seras en sécurité. 

— 

Mais il y a Frédéric et Musette... 

— 

Ils viendront avec toi. Je suis riche, Martial, et ma famille possède un château... Laisse-moi te prendre en charge, pour une fois. 

Il voulut protester mais se ravisa. 

— 

Il est probable que tu protégeras Frédéric et Musette mieux que je n'ai protégé Camille et Louise, dit-il avec amertume. 

Avec une infinie tendresse, elle prit le visage de son amant entre ses mains. 

— 

Personne n'aurait pu faire davantage que ce que tu as fait, Martial. Tu t'es battu seul. Permets-moi de t'aider, maintenant. 

Il n'hésita qu'une fraction de seconde avant d'attirer le visage de Nicole contre le sien. 

— 

Nous nous ressemblons, tous les deux, et nous avons besoin l'un de l'autre, chuchota-t-il. 

Ils s'embrassèrent longuement. Nicole savait qu'elle avait raison d'emmener son amant chez elle, à Grez. Là-bas, elle pourrait le protéger. Elle apprendrait aussi à ne pas être un danger pour lui. Ses parents vivaient ensemble depuis vingt ans, ils partageraient avec elle les secrets de leur entente. Il fallait qu'elle sache comment se contrôler jour et nuit en présence de Martial, afin qu'il ne coure aucun risque auprès d'elle. 

— 

Il est temps de partir, dit-elle en s'écartant de lui, le regard brillant d'une froide détermination. 

Tandis qu'il s'habillait, Martial pensait à Nicole. Il avait toujours soupçonné qu'elle appartenait à une riche famille. Son comportement, son vocabulaire, et jusqu'à ses manières de table, le prouvaient. Comment oserait-il la demander en mariage? Il n'était qu'un homme ruiné, un déserteur, vivant en marge de la société. Quel avenir pouvait-il lui offrir? 

Les traits crispés, il se tourna vers la jeune femme. 

— 

Je t'aime, tu sais, et... 

Nicole sourit, mais son sourire s'effaça aussitôt en voyant Bianca apparaître dans la chambre. 

— 

Nicole, présente-moi donc à ton... ami. 

La jeune femme perçut aussitôt la soif qui torturait Bianca et qui se reflétait dans ses pupilles dilatées. Immobile comme une statue d'albâtre d'une beauté parfaite et froide, elle fixait la gorge de Martial, le sang qui perlait encore à sa blessure, tout près de l'artère mauve sous la chair si tentante. 

— 

Je suis Bianca du Maurier, dit-elle en tendant la main au jeune homme. Je suis l'hôtesse de Nicole, et la vôtre depuis hier, ajouta-t-elle en souriant. 

Il s'inclina pour lui baiser la main, en parfait gentilhomme. 

— 

Je vous suis très reconnaissant de vos bienfaits, madame. Je suis Martial Le Valois, à votre service. 

— 

Je m'en souviendrai, murmura Bianca. 

Son regard aigu de prédateur s'attarda sur les traits virils de Martial. 

— 

Je connais la famille de Nicole depuis très longtemps. C'est d'ailleurs grâce à moi que son père est devenu ce qu'il est... 

Elle lança un coup d'œil cynique au visage soudain très pâle de Nicole avant de poursuivre : 

— 

Je suis quelqu'un de puissant, monsieur Le Valois, et je sais prendre soin de mes protégés. J'espère que vous accepterez d'être l'un d'eux. Je suis sûre que cela ferait plaisir à Nicole. 

La voix de Bianca coulait comme du miel aux oreilles de Martial, son regard étincelant le fascinait. Il lui semblait impossible de résister au charme de son hôtesse... Pourtant, tous ses instincts lui criaient de résister. Il se raidit, cligna des paupières comme s'il s'éveillait d'un mauvais rêve, et fit un pas en arrière. 



— 

Je vous remercie, madame, dit-il simplement. 

— 

J'espère que tu as invité notre ami à demeurer chez nous, Nicole. 

— 

Nous allions justement chercher nos affaires... Nous serons de retour dans une heure, dit la jeune femme. 

Par la porte de la chambre que Bianca avait laissée ouverte, Nicole aperçut Gerardo qui déambulait dans le couloir large comme une galerie. Il avait les bras autour des épaules de deux jeunes femmes passablement ivres. 

Il sourit en voyant Martial et Nicole. 

— 

Bonsoir, mes amis. 

« Gerardo, il faut que je te parle. » 

Le vampire entendit les pensées de Nicole et il lui fit comprendre, d'un clignement d'yeux, qu'il les avait comprises. 

— 

Bianca, dit-il en se tournant vers elle, nous avons des invitées à dîner. 

Le teint du démon blond se colora aussitôt et ses yeux brillèrent de plaisir anticipé. 

— 

Quelle bonne idée, Gerardo. 

— 

Je te presente Babette et Lucette. Mesdemoiselles, suivez Bianca, elle va vous conduire à la salle à manger. Je vous rejoins dans quelques instants. 

Surtout, ne commencez pas sans moi, ajouta-t-il avec un sourire sardonique. 

La scène pouvait sembler banale. Pourtant, Martial ressentait un profond malaise. Comme s'il existait une perversité derrière les échanges et les plaisanteries. Brusquement, il eut très envie de partir. 

— 

Gerardo, dit Nicole d'un ton décidé, j'ai besoin d'argent. 

Il était inutile d'inventer de faux prétextes. Elle sentait déjà Gerardo fouiller dans ses pensées, les trier, les comprendre. 

— 

Tu vas partir, mon enfant... Tu as raison. 

Etonnée, elle perçut de la tristesse dans sa voix, alors qu'elle s'était attendue à une protestation. 



Il sortit de sa poche une liasse de billets. 

— 

Fais attention. Pars tout de suite, ne laisse pas de trace, rien qui puisse permettre à Bianca de te retrouver. Tu vas me manquer, ajouta-t-il. 

C'était la première fois que Nicole le voyait ému. 

— 

Merci pour tout, Gerardo. Tu as été un merveilleux mentor... Je ne t'oublierai jamais. 

Hésitante, la main blanche et froide du vampire se posa sur la tête de la jeune femme. 

— 

Embrasse ton père de ma part. Et ta mère, chuchota-t-il, d'une voix pleine de passion. 

Il fixa Martial d'un regard aigu. 

— 

Vous avez intérêt à prendre soin d'elle. 

Il y avait une menace implicite dans la phrase, que Martial comprit fort bien. 

Nicole et Martial se dirigèrent d'un bon pas vers l'atelier de Camille dans l'intention d'y récupérer leurs affaires et de persuader Frédéric et Musette de venir avec eux. Ils avaient fait la moitié du chemin quand Martial s'arrêta net devant un café. Il venait de reconnaître, pérorant à l'une des tables, son frère en compagnie de Musette. 

Il pénétra dans l'établissement, les yeux étincelant de colère. 

— 

Sors d'ici ! s'écria-t-il en s'approchant de Frédéric. Quitte ce nid de vipères 

! Nous partons loin de Paris et tu viens avec nous. 

— 

Mais je ne peux pas, voyons... Tu sais bien que je travaille, protesta Frédéric sans regarder son frère. 

— 

Pour qui travailles-tu ? Pour cet homme ? demanda Martial en pointant du doigt Sébastien de Sivry, affalé sur l'une des chaises. Alors qu'il a payé des tueurs pour se débarrasser de moi ? 

Frédéric lança un coup d'œil incrédule à de Sivry, qui haussa les épaules comme si Martial racontait n'importe quoi. 

— 

Viens avec moi, répéta Martial en prenant son frère par le bras. 



Frédéric se dégagea d'un coup sec. 

— 

Non. J'ai des choses à faire, ici. 

— 

Tu n'as jamais eu l'intention de reprendre tes études ou de trouver un vrai travail, l'accusa Martial. Tu m'as menti sur toute la ligne. Nous n'avons plus rien à nous dire ! 

Il se détourna, plein de rage et d'amertume, et sortit du café. 

— 

Rattrape-le, Frédéric! Vous ne pouvez pas vous quitter ainsi, insista Nicole. 

Le jeune homme hésita. Devant le regard angoissé de Nicole, il se décida. 

— 

Je reviens dans une heure, déclara-t-il à la ronde, avant de la suivre hors de l'établissement. 
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Il y avait de la lumière dans l'atelier. Martial y était donc revenu... Mais il n'était pas seul. En arrivant sur le palier, Nicole et Frédéric entendirent du bruit derrière la porte. Un bruit qui alerta aussitôt Nicole : celui d'une lutte. 

Elle poussa la porte entrouverte et vit Martial allongé sur le sol, apparemment inanimé. Un poignard à la main, penché au-dessus de lui, un homme s'apprêtait à lui enfoncer la lame dans la poitrine. 

Sans réfléchir, Nicole se jeta sur l'agresseur de son bien-aimé. D'une poigne de fer, elle saisit le bras qui se levait en un geste meurtrier, et projeta l'individu de toutes ses forces à travers la pièce, vers la porte demeurée ouverte. Médusé, Frédéric entendit le son du corps tressautant sur chaque marche de l'escalier. 

Deux autres hommes se tenaient dans la pénombre. Folle de fureur qu'ils aient osé attaquer Martial, Nicole s'approcha d'eux. 

— 

Regardez ! dit-elle en retroussant les lèvres et en dévoilant ses crocs acérés. 

Dans un hurlement de terreur, ils décampèrent tous les deux. La jeune femme se précipita alors vers Martial et s'agenouilla auprès de lui. 

— 

Martial, mon amour, réponds-moi ! Mon Dieu, Frédéric, il est inconscient. 

Il faut appeler un médecin ! 



Elle se tourna vers Frédéric et comprit d'un coup, devant son air hébété, qu'il l'avait percée à jour. Il l'avait vue projeter d'une seule main un homme deux fois plus lourd qu'elle... Il avait vu ses yeux devenir phosphorescents et ses crocs effilés dépasser de ses lèvres. Mais pour l'instant, l'important, c'était Martial. En gémissant, ce dernier ouvrit les yeux. 

— 

Il faut le porter sur son lit, murmura Nicole, rassurée. 

Frédéric s'approcha d'elle à pas prudents, souleva son frère avec l'aide de la jeune femme, et le déposa sur le matelas. Puis il la contempla, en prenant soin de mettre une distance entre elle et lui. 

— 

Quel genre de créature es-tu? articula-t-il. 

— 

Je suis la femme qui aime ton frère, Frédéric. Et je fais tout ce que je peux pour le protéger. Alors que toi, tu t'associes à ceux qui veulent le tuer! 

L'accusation arracha Frédéric à sa contemplation. 

— 

Tu n'as aucune preuve... Ces hommes étaient peut-être de simples voleurs... 

Elle eut un rire froid. 

— 

Et qu'y a-t-il à voler, ici? 

Elle s'approcha de Frédéric, qui recula aussitôt. 

— 

Tu n'as rien à craindre de moi, assura la jeune femme. 

— 

Explique-moi ce qui s'est passé... J'ai l'impression de devenir fou ! 

— 

J'aimerais que ce soit le cas, dit-elle avec un soupir. Mais tu ne délires pas... J'ai hérité d'une... maladie. Une tare, en quelque sorte. Je possède une force extraordinaire et je peux modifier mon aspect physique à volonté. Cette explication te suffit-elle ? 

— 

Es-tu la seule à avoir ce genre de pouvoir ? 

— 

Non. J'en connais deux autres qui habitent un hôtel particulier place Vendôme. C'est chez eux que j'ai vécu, ces derniers temps. 

— 

Martial est au courant? 

— 

Il a des soupçons, mais il est loin de s'imaginer une telle horreur, répondit Nicole en se penchant vers son bien-aimé, les traits empreints de tristesse. 



— 

Ce n'est pas une horreur, Nicole, mais un don grâce auquel tu as pu sauver la vie de mon frère. Tu n'as pas eu peur d'être blessée par ces hommes? 

— 

Je suis immortelle, Frédéric. 

Une lueur de fièvre s'alluma au fond des prunelles sombres du jeune homme. 

— 

Oh, Nicole, te rends-tu compte de ce que je pourrais faire pour notre cause, si je l'étais aussi? Je servirais la république pendant des siècles ! 

La jeune femme le fixa, stupéfaite. 

— 

Réfléchis, Frédéric ! Ce pouvoir n'est pas naturel, et ceux qui le possèdent sont maudits, car ils ne savent pas le contrôler. Au fil des siècles, ils deviennent de plus en plus dangereux pour les humains. 

— 

Pour moi, ce serait une bénédiction, au contraire... Que faut-il faire pour l'obtenir? 

— 

Tu es fou ! s'exclama Nicole, alarmée par la fougue du jeune homme. 

Crois-moi, j'aurais été heureuse d'échapper à ce destin. Ne compte pas sur moi pour t'en dire davantage. 

Frédéric ne l'écoutait plus. Il pensait avec excitation aux extraordinaires facultés qu'il pourrait bientôt posséder. En devenant un surhomme, il aiderait l'humanité tout entière... Comme Martial, Nicole était trop raisonnable, et elle le traitait comme un enfant, alors qu'il serait bientôt un maître ! Il allait leur prouver, à tous, qui il était vraiment. 

Il se leva, l'air déterminé. 

— 

Prends bien soin de mon frère, Nicole. 

— 

Où vas-tu? 

— 

Je vais voir tes amis de la place Vendôme. 

— 

Ce ne sont pas mes amis ! Je t'en supplie, Frédéric, n'y va pas. Ils ne sont pas comme moi, ils sont capables de tuer et... 

— Mon heure de gloire a sonné, Nicole. Et grâce à toi, je vais m'élever au-dessus des hommes pour leur montrer le chemin de la liberté. Adieu ! 



Il s'éclipsa, le regard illuminé par un enthousiasme enfantin. Nicole entendit ses pas précipités dans l'escalier et l'angoisse lui noua la gorge. S'il lui arrivait malheur, elle s'en estimerait coupable. Et Martial ne le lui pardonnerait jamais. 

Les amis de Nicole, avec leur yeux brillant d'excitation et leur fougue juvénile, étaient appétissants à regarder, songea Bianca du Maurier. A demi allongée sur une méridienne recouverte de soie cramoisie, elle contemplait d'un air gourmand le plus jeune et le plus passionné de tous. Frédéric, le frère de Martial. Derrière lui, l'homme plus âgé qui faisait semblant de l'écouter s'appelait Sébastien de Sivry. C'était lui qui manipulait le groupe, avec ses yeux fureteurs, son air avide et son esprit machiavélique. Gaston, son homme de main, était assis à ses pieds comme un chien attendant les ordres de son maître. La quatrième du lot, c'était Musette, la fiancée de Frédéric. Jeune, jolie, la chevelure rousse et la poitrine opulente, elle n'avait d'yeux que pour son amoureux. Gerardo, lui, ne regardait qu'elle... Bianca sourit. Le discours de Frédéric l'amusait. Il exposait son désir de liberté, son amour pour l'humanité avec une ardeur réjouissante. L'amour, elle connaissait. Elle en avait souffert pendant des siècles, et maintenant, elle allait enfin prendre sa revanche. Parfois, elle ne savait même plus si ce qu'elle éprouvait aujourd'hui pour Louis Radcliffe était de l'amour ou de la haine. 

Probablement les deux. 

Musette buvait les paroles de Frédéric. Pourtant, ce soir, elle se sentait inquiète... 

De temps à autre, un frisson glacé la parcourait tandis qu'elle essayait de se concentrer sur le discours de son amant. Les amis de Nicole avaient quelque chose d'indéfinissable, d'étrange... De pas naturel. La femme était d'une pâleur lunaire, et son regard, opaque, vide. Quand elle fixait Frédéric, ses lèvres se retroussaient en une sorte de rictus avide qui n'avait rien d'un sourire. Gerardo, son compagnon, était d'une beauté à couper le souffle. Mais il arborait le même air de détachement, le même rictus cynique, comme s'il s'amusait à leurs dépens d'une plaisanterie secrète. Il lui faisait peur quand il posait les yeux sur elle. Elle avait l'impression que ses prunelles saphir plongeaient à l'intérieur d'elle-même pour tenter de lui arracher son âme. C'était ridicule, bien sûr... Mais elle avait beau se le dire, son malaise persistait. 

Frédéric s'efforçait d'éblouir son auditoire, il tenait tant à plaire à ces gens riches et puissants ! Il ne sentait pas la tension monter dans la pièce. Elle avait besoin de s'échapper quelques instants, de se retrouver seule. 



Musette murmura quelques mots d'excuse à l'oreille de son hôtesse et s'éclipsa du salon sur la pointe des pieds. Une fois dans le couloir, elle respira un peu mieux. Elle fit quelques pas et aperçut par l'entrebâillement d'une porte une carafe de vin posée sur une table. Ce devait être la salle à manger, se dit-elle en pénétrant dans la pièce. Un verre de vin apaiserait sa nervosité. Elle fit un pas et sa bouche s'ouvrit, mais aucun son n'en sortit. La carafe était maculée de sang qui dégoulinait sur la nappe. Du sang provenant des deux femmes assises devant la table. La tête blonde de l'une penchait sur le côté, comme une fleur de tournesol trop lourde pour sa tige. L'autre était affalée en arrière, les yeux grands ouverts fixant le plafond. Toutes deux avaient à la gorge une profonde entaille. 

Leur pâleur et leur peau parcheminée indiquaient qu'elles avaient été saignées à blanc. Musette se mit à trembler. Ses jambes menaçaient de se dérober. Elle dut s'agripper à la porte pour ne pas chanceler et tomber sur le sol. La sueur lui couvrait le front et elle avait du mal à respirer. C'était impossible... Et pourtant, c'était vrai ! Le cerveau hébété, elle se tourna vers le couloir. Frédéric... Il fallait qu'elle le voie, qu'elle le sauve ! En titubant, elle se dirigea vers le salon. 

Les discours de Frédéric commençaient à ennuyer Bianca. Le salut de l'humanité ne l'intéressait guère. Ce qui l'intéressait, en revanche, c'était la vie bouillonnante qui circulait dans les veines du jeune orateur. 

— 

Ce qu'il me faudrait, c'est une puissance et une jeunesse éternelles, affirma Frédéric, en concluant son exposé. Je me mettrai ainsi au service de la liberté, et de mes frères les hommes... 

Bianca se leva, les pupilles étincelantes. 

— 

Et si je pouvais vous donner cette puissance et cette éternité, feriez-vous ce qu'il faut pour les obtenir? 

Frédéric se tourna vers elle, les joues rosies par l'enthousiasme. 

— 

Oh, oui, madame ! 

— 

Dans ce cas, approchez, mon cher... Je vais vous faire cette faveur. 

Du seuil de la porte, Musette vit Bianca se pencher et, les lèvres retroussées, mordre dans la gorge tendre de Frédéric. Elle vit son amant se raidir et suffoquer tandis que la bouche du vampire s'ouvrait pour recueillir avidement le sang tiède de sa victime. Musette recula. Si elle réfléchissait, elle allait devenir folle ! 



Dans sa hâte à s'enfuir, ses pieds trébuchaient, des hurlements d'horreur montaient jusqu'à ses lèvres tremblantes. Rassemblant ce qui lui restait de contrôle, elle ouvrit la porte de l'hôtel particulier et s'élança dans la nuit. 
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— 

Nicole? 

— 

Martial, mon amour, comment te sens-tu ? 

— 

Comme quelqu'un qui vient de recevoir une tonne de pierres sur la tête, murmura-t-il en retenant un gémissement de douleur. J'ai été attaqué... 

— 

Je sais. Tes agresseurs ont dû s'enfuir en entendant mes pas. 

Dans sa confusion, Martial accepta ce mensonge sans difficulté. Il se redressa avec effort. 

— 

Il faut partir, Nicole. Plus personne ne me retient ici, murmura-t-il tristement, en songeant à son frère. 

— 

Justement, Martial... A propos de Frédéric... 

— 

Non, je t'en prie, ne me parle plus de lui. Il est majeur, et il doit prendre ses responsabilités. Nos chemins se sont séparés. J'ai ma vie à mener. Avec toi. 

Il lui prit la main et la porta à ses lèvres. 

— 

Je t'aime, Nicole. 

— 

Oh, Martial, moi aussi... Mais il faut que je te... 

Elle fut interrompue par le grincement de la porte, qui s'ouvrit avec fracas. 

Musette apparut, échevelée, hagarde, les épaules secouées de tremblements. 

— 

Martial ! cria-t-elle, épouvantée. Martial, ils ont pris Frédéric ! 

Oubliant ses blessures, Martial bondit hors du lit. 

— 

Qui, Musette ? De qui parles-tu ? 



— 

Des amis de Nicole. 

Martial fixa Nicole, qui se mit à bredouiller : 

— 

Je... je lui avais dit de ne pas aller les voir. 

— 

Qui sont-ils? 

— 

Bianca du Maurier. Gerardo Pasquale. Place Vendôme, articula-t-elle en baissant la tête. 

— 

Pourquoi Frédéric voulait-il les voir? 

— 

Pour obtenir des fonds. J'avais essayé d'en obtenir moi-même, pour que Sébastien de Sivry vous laisse tranquilles, mais ce n'était jamais assez, expliqua-t-elle, décidée à tout lui dire : s'ils avaient un avenir ensemble, il ne devait pas être bâti sur des mensonges. 

— 

Tu savais donc que Frédéric me trompait. Et tu as accepté d'être sa complice... 

Le ton de Martial était aussi glacé que son regard. Il avait, pour une fois, fait confiance à une femme. Elle l'avait trahi, comme son frère. Comme ses parents. 

Il se tourna vers Musette. 

— 

Explique-moi ce qui s'est passé. 

Musette s'exécuta, d'une voix brisée par les sanglots. 

— 

J'ai eu si peur, Martial... Je me suis enfuie, avoua-t-elle. Je n'ai pas eu le courage de les affronter. Ce sont des monstres assoiffés de sang... 

— 

Reste ici, Musette. Je vais aller chercher Frédéric. 

— 

Non ! s'exclama Nicole en se précipitant vers lui pour tenter de le retenir. 

Oh, Martial, tu ne sais pas de quoi ils sont capables. J'avais prévenu Frédéric, mais il n'a pas voulu me croire. Ce n'est pas seulement de l'argent qu'il est allé leur demander, mais un pouvoir-diabolique. Tu ne peux plus rien pour lui. 

Partons, Martial, allons nous réfugier loin de Paris. 

Il la repoussa. 

— 

Tu voudrais que j'abandonne mon frère pour tenter de sauver ma peau ? 

Comment peux-tu croire que je ferais une chose pareille? 



Et pour bien lui montrer à quel point elle se trompait, il se pencha pour récupérer les armes qu'il cachait sous son lit. 

— 

Tes armes ne te serviront à rien, Martial. Elles sont faites pour lutter contre des humains. Bianca et Gerardo sont différents. Comme moi, ajouta-t-elle dans un murmure, sans baisser le regard. 

Il ne répondit pas. Il savait tout au fond de lui-même qu'elle disait vrai. Nicole n'était pas celle qu'il voulait désespérément qu'elle fût : une ravissante jeune femme, douce et paisible, avec laquelle il pourrait passer le reste de ses jours. 

Cette vérité-là était trop dure à supporter. L'urgence était de sauver son frère. 

Pour cela il fallait agir vite, en s'en remettant à son expérience de soldat. 

— 

Je vais te ramener Frédéric, promit-il à Musette, avant de se diriger vers la porte. 

Nicole le saisit par le bras. 

— 

Je vais avec toi. 

— 

Non. 

Son ton était péremptoire, son regard froid et sombre comme une nuit d'hiver. 

— 

Je ne te fais plus confiance. Tu m'as trompé et tu as mis en danger la vie de mon frère. 

Il était inutile d'insister, se dit Nicole, bouleversée. Le cœur lourd, les yeux brûlant de larmes retenues, elle regarda partir celui qu'elle aimait, sachant qu'il avait rendez-vous avec un destin plus horrible encore que la mort. 

L'hôtel particulier était plongé dans l'obscurité. Martial poussa la porte et pénétra dans l'entrée dallée de marbre. Ses pas résonnèrent lugubrement dans la pièce immense. Il longea le large couloir en se répétant ce qu'on lui avait enseigné dans l'armée : dissocier la peur de ses actes. Il réussissait ainsi à faire obéir son corps et à discipliner son esprit, même s'il pressentait l'imminence d'un danger. Il avait déjà senti l'odeur de la mort. Cette odeur douceâtre planait dans les pièces désertes. 

Malgré sa gorge nouée, sa voix retentit clairement dans le salon. 

— 

Frédéric? 



Il sentit un souffle glacial lui frôler la nuque. 

— 

Martial- 

Légère, presque un chuchotement, la voix était juste derrière lui. Il se retourna. 

En plissant les yeux, il scruta la pénombre. 

— 

Martial… 

Ce n'était pas la voix de Frédéric ! La main sur la crosse de son pistolet, il regarda autour de lui. 

— 

Qui est là? demanda-t-il. 

— 

Martial, c'est moi, Camille. Tu ne me reconnais pas? 

Camille était mort. Martial avait reconnu son corps et assisté à son enterrement. 

Sa logique et son entraînement militaire l'empêchaient de céder à la panique. Un rayon de lune éclairait faiblement la pièce. Martial distingua les contours des meubles ornés de gargouilles grotesques, et tressaillit en apercevant une forme en mouvement. 

— 

Viens, Martial, approche... Embrassons-nous comme lorsque nous étions les meilleurs amis du monde. 

La modulation de la voix et le rythme cadencé des mots avaient quelque chose d'envoûtant. Martial le comprit d'instinct et y résista. Campé sur ses jambes écartées, le pistolet à la main, prêt à tirer, il déclara d'une voix ferme : 

— 

Avance dans la lumière, Camille, que je puisse te voir! 

L'ombre fit un pas. Martial retint son souffle. Quand il vit le visage blafard, le corps squelettique, les vêtements en lambeaux, quand il sentit l'odeur pestilentielle qui se dégageait de ce mort vivant, un cri d'épouvante lui monta aux lèvres. Seul son passé de soldat lui permit de se taire et de ne pas vaciller devant l'horrible vision. Il secoua la tête. Non, ce n'était pas Camille, son ami, qui s'avançait vers lui de ce pas saccadé, mais autre chose. Une chose malfaisante qui lui avait volé son corps... 

Il tira. La balle s'enfonça dans les côtes du squelette qui tituba légèrement sous le choc avant de reprendre sa marche cadencée. Martial allait faire feu de nouveau quand une main s'abattit sur son épaule. Il tourna la tête. Et lâcha son arme, qui tomba sur le sol. 



— 

Frédéric, murmura-t-il, hébété. 

Sa raison lâchait prise. Frédéric, son frère, sa chair... Mon Dieu, était-ce bien lui? Il aurait voulu fermer les yeux, ne pas voir ce visage tordu par la douleur, et les yeux injectés de sang sous la chevelure en désordre. La pâleur du visage, la maigreur du corps qui semblait desséché, vidé de tout fluide... Et les plaies à la base du cou. 

Martial recula. 

— 

Ne m'approche pas, chuchota-t-il. 

Un rire hystérique s'échappa des lèvres bleuies du cadavre. Un son que Frédéric n'aurait jamais pu produire. Martial sut avec une certitude absolue que cette créature n'était pas son frère. 

— 

Qui es-tu? 

Ce fut pourtant la voix de Frédéric qui répondit : 

— 

Martial, c'est moi... Ton petit frère. Tu as toujours pris soin de moi, et j'ai tellement soif... Donne-moi à boire, Martial, je t'en prie. 

— 

J'ai soif moi aussi, Martial, renchérit la voix de Camille. 

Les deux créatures reprirent leur marche vers Martial. Leurs pas étaient hésitants et leur regard, fixe. La main sur son poignard, Martial recula. Il aurait bientôt le dos contre le mur. Il allait mourir, songea-t-il. Ou se transformer en une créature abjecte. 

— 

Bonsoir, monsieur Le Valois. 

Il tressaillit. La voix avait jailli juste derrière lui. Il se retourna, vif comme l'éclair, et brandit son poignard. Bianca du Maurier saisit la lame à pleines mains et la brisa d'un coup sec, sans effort. 

— 

Il est assez impoli d'agresser son hôtesse, dit-elle avec un sourire ironique. 

Permettez-moi de vous punir, mon cher... 

Il reçut le coup en pleine poitrine. Un coup d'une violence telle qu'il tournoya à travers la pièce pour aller s'écraser contre le mur opposé. Il s'effondra sur le sol, le souffle coupé, en proie à un vertige sans nom. Bianca s'avança vers lui en souriant. 



— 

Vous êtes aussi courageux que stupide, mon cher. Vous n'auriez jamais dû vous aventurer seul chez moi... Mais votre bravoure m'amuse. Je suis sûre que vous serez pour moi un charmant compagnon pendant les siècles à venir. 

Elle se pencha vers lui. 

— 

Allez au diable, articula-t-il. 

Le sourire de Bianca s'élargit, laissant apparaître deux petits crocs acérés. 

— 

Venez donc avec moi, mon cher. 

Il fallait agir vite, décida Nicole. Peut-être était-il déjà trop tard... Martial était parti sans l'écouter, il ne savait pas le danger qu'il courait en allant place Vendôme. Il lui avait parlé sous le coup de la colère et en ignorant tout ce qui se tramait dans l'ombre. Mais comment lui en vouloir? Elle l'aimait bien trop pour s'offusquer de ses doutes, de ses soupçons. De plus, s'il lui avait déclaré qu'il se méfiait d'elle, il ne lui avait pas dit qu'il ne l'aimait plus. Elle, elle l'aimait de tout son cœur, et voulait vivre avec lui. Pour cela, il fallait qu'il soit vivant! 

— 

Musette, il faut partir. 

— 

Je ne partirai pas sans Frédéric. 

Nicole caressa les mèches rousses de la jeune femme. 

— 

Musette, tu as vu ce qu'ils ont fait à Frédéric, n'est-ce pas? 

Musette gémit, des larmes roulèrent sur ses joues. 

— 

Martial risque de subir le même sort, si nous ne l'aidons pas. Et cela, je suis sûre que Frédéric ne l'aurait pas souhaité. 

Il y eut un silence. 

— 

Que faut-il faire? demanda Musette dans un souffle. 

— 

Nous allons louer un fiacre. Nous irons chercher Martial place Vendôme, et ensuite, nous filerons chez mes parents, à la campagne. Nous y serons en sécurité. 

Musette hocha la tête. 

— 

Il faut que j'emporte les écrits de Frédéric, dit-elle. C'est la seule chose qui me reste de lui. 



Nicole allait protester. Devant l'air désespéré de Musette, elle s'inclina et l'aida à rassembler les papiers de son fiancé. L'aube était proche. Si Martial avait pu survivre jusque-là, il avait gagné la partie, se dit Nicole en descendant du fiacre. 

Laissant Musette en compagnie du cocher, elle se glissa avec précaution à l'intérieur de l'hôtel particulier. Le silence était total. Un silence pesant, qui n'avait rien de naturel. Nicole ferma un instant les yeux, se concentra et tenta d'entrer en communication avec Gerardo par télépathie. Elle n'eut qu'une vision en guise de réponse : fuyant les premières lueurs de l'aube, Gerardo reposait déjà dans une petite pièce calfeutrée, une sorte de sanctuaire qu'il s'était aménagé. Il ne lui serait d'aucune aide. C'est alors qu'elle perçut un second message. Une vibration rythmée et familière, qui mit tous ses sens en alerte : celle d'un cœur humain. Nicole se passa instinctivement la langue sur les lèvres, comme un loup se lèche les babines en flairant une proie. Elle avait soif. Et la sensation de ce cœur tout près, l'écoute de cette pulsation vitale, de cette mélodie lui signalant la source où se désaltérer, lui indiquaient le chemin à suivre plus sûrement qu'un fil d'Ariane. Elle avança à pas souples et furtifs. La vision qui l'attendait dans le salon la pétrifia. 

Martial était allongé sur une méridienne, le corps inerte, les bras ballants, les yeux grands ouverts et le regard fixe. Elle arrivait trop tard. 

Affolée, elle s'agenouilla devant lui. Il se trouvait dans un état semi-comateux, et semblait insensible à tout contact. Elle desserra le col de sa chemise pour examiner son cou. Avec un soulagement immense, elle vit qu'il ne portait aucune trace de morsure. Pas plus qu'aux poignets, qu'elle vérifia l'un après l'autre. En revanche, la mâchoire et la joue gauche de Martial étaient fortement tuméfiées. Il avait reçu un coup violent, ce qui expliquait sans doute son inconscience. 

— 

Martial, murmura-t-elle en lui tapotant la joue droite. 

Au bout d'un moment, il cligna des paupières et la regarda. 

— 

Réveille-toi, Martial, mon amour... Il faut que nous partions d'ici. 

Il poussa un gémissement, fit un geste de la main, comme pour se protéger. 

— 

Martial, c'est moi, Nicole, dit-elle d'un ton rassurant. 

Il s'agita, et Nicole sentit sous ses doigts le pouls de son amant s'accélérer brutalement, comme le cœur du petit renard qu'elle avait tenu contre elle. C'était le rythme cardiaque d'un être qui se croyait voué à une mort certaine et très proche... Quels risques avait-il encourus? se demanda Nicole, atterrée. Quelles horreurs Martial avait-il vues? Quels secrets se dissimulaient désormais derrière son regard opaque? Il était venu jusqu'ici sans craindre les démons qu'elle lui avait décrits. Désormais, il en avait peur. De cela, Nicole était certaine. 

Elle se pencha pour prendre l'une de ses mains entre les siennes. Il poussa un cri d'effroi et se redressa, les pupilles dilatées, en la poussant brutalement de côté. 

Horrifiée, elle vit la lame d'un poignard s'abattre et s'enfoncer avec violence dans l'un des coussins de la méridienne, à quelques centimètres de sa tête. 

Devant elle se tenait une femme... transformée en monstre sanguinaire, l 'une des créatures de Bianca, songea aussitôt Nicole. Immédiatement, elle rassembla ses forces, aiguisa ses sens, s'efforça de ressentir l'énergie émise par ce mort vivant. 

Elle se leva et tenta d'attirer l'attention de ce nouvel adversaire sur elle, pour protéger Martial, toujours étendu sur la méridienne. La créature fit quelques pas dans sa direction, puis se détourna, attirée par l'odeur du sang humain qui coulait dans les veines du jeune homme. Nicole ressentit aussitôt la soif infernale qui torturait la goule. Quand elle la vit se pencher vers Martial, elle ne put le tolérer. 

De toutes ses forces, elle frappa la créature à plusieurs reprises, jusqu'à ce qu'elle s'effondre sur le sol. Puis elle s'élança vers Martial. 

— 

Allez-vous-en ! gémit-il, en se recroquevillant vers le mur. 

— 

Martial, c'est moi... Nicole... 

— 

Va-t'en, je te dis ! Tu es comme eux ! 

Les mots atteignirent Nicole en plein cœur. 

— 

Non, je ne suis pas comme eux, mon amour. Je veux t'emmener loin d'ici. 

Je t'en prie, suis-moi... 

— 

Tu mens. 

— 

Martial, si tu penses vraiment que je suis l'un d'eux, pourquoi m'as-tu protégée de cette... créature? 

Il y eut un silence. Puis, très lentement, Martial tendit une main tremblante. 

Nicole la prit et poussa un soupir soulagé. Grâce à ses forces surnaturelles, la jeune femme parvint à traîner Martial dehors et à le hisser dans le fiacre. A l'intérieur, Musette les attendait avec anxiété. 



— 

Frédéric est mort, lâcha Martial sans la regarder. 

Il s'écroula sur la banquette. Le cocher fit claquer son fouet et le véhicule se mit à rouler sur les pavés inégaux des rues de Paris. Le jour s'était levé. Le front collé à la vitre de la portière, Musette pleurait en silence. Assis en face d'elle, le dos contre la cloison, les genoux relevés jusqu'au menton, les bras encerclant ses jambes, le regard fixe, Martial contemplait une vision d'horreur que son cerveau avait enregistrée au cours des heures précédentes. Des images que seule Nicole pouvait imaginer... Musette se retourna. Martial vit ses yeux rouges, les feuillets qu'elle serrait contre son cœur, recouverts de l'écriture de Frédéric. Une écriture dont il ne pouvait détacher son regard. 

— 

Frédéric, murmura-t-il soudain. Oh, mon Dieu, Frédéric. 

Nicole lui caressa la joue. 

— 

Je suis désolée, Martial. 

— 

Il est mort, n'est-ce pas? 

— 

Oui. 

— 

Mais... Comment? demanda-t-il, la voix étranglée par l'émotion. 

— 

Je l'ignore. Tu te souviens de quelque chose? 

Il secoua la tête. 

— 

Non. Je n'ai que des impressions, des sensations. J'ai si peur, Nicole... J'ai même peur de toi. 

— 

Tu sais que je ne te ferai jamais de mal. Je t'aime, Martial. 

Un instant, il sembla rassuré. Mais quand elle voulut lui poser la main sur l'épaule, il fit un bond en arrière. Une vague de panique le submergea au point qu'il se mit à trembler. 

— 

Il ne faut pas avoir peur de moi, chuchota-t-elle, le cœur serré. 

Elle ne voulait pas qu'il l'assimile aux autres, à Bianca, à Gerardo, et à leurs victimes. Elle ne serait jamais comme eux. Elle se l'était juré. 

— 

Tu sais que tu es allé chez Bianca? 



Il fronça les sourcils. Le choc de ce qu'il venait de vivre était tel qu'il avait l'impression d'avoir perdu la mémoire. Comme si son cerveau s'était refusé à enregistrer l'horreur des faits. 

— Je crois. Je... J'ai dû me cogner la tête. Et perdre conscience, car je me souviens de scènes absurdes. Comme si j'avais vu mon frère et Camille dans un cauchemar. 

De nouveau, il se mit à trembler des pieds à la tête. 

— 

Camille était... un cadavre ambulant. L'odeur était affreuse. 

Il déglutit avec peine. 

— 

Il voulait m'attaquer, alors j'ai tiré et la balle l'a traversé sans le blesser. 

Frédéric était derrière moi. Je me suis retourné, mais son regard était fixe, opaque... Comme si son âme l'avait déserté. 

Martial se mit à pleurer. Nicole le serra contre lui, lui embrassa les cheveux, le front, les paupières. Il se raidit brusquement. 

— 

Ce n'était pas un rêve. Camille et Frédéric... Oh, c'était horrible, gémit-il. 

— 

Il ne s'agissait pas d'eux, dit Nicole en lui caressant les cheveux. Enfin... 

pas vraiment. 

Le jeune homme s'immobilisa. Puis, lentement, il s'écarta de Nicole et se recroquevilla contre la portière, le plus loin possible d'elle. 

— 

Si. Je les ai vus. Et toi aussi, je t'ai vue. 

Dans ses pupilles dilatées, Nicole vit se refléter l'horreur qu'il éprouvait désormais envers elle. Musette, qui s'était assoupie, se réveilla en sursaut. Quand elle vit Martial, elle se remit à pleurer. 

Sans quitter Nicole des yeux, comme s'il s'attendait à tout instant qu'elle bondisse sur lui pour l'attaquer, il se leva et rejoignit Musette sur l'autre banquette. Il lui enlaça les épaules, la serra contre lui, la berça comme un enfant en lui murmurant des paroles de réconfort. 

— 

Tout ira bien, Musette, ne t'inquiète pas. Je prendrai soin de toi. Nous sommes de la même famille, toi et moi. De la même famille, insista-t-il en regardant Nicole. 



Jamais la jeune femme ne s'était sentie aussi seule. Elle était rejetée par ceux qu'elle aimait. 


*** 

 
Le fiacre atteignit Grez dans l'après-midi. La journée était splendide et le soleil nimbait d'or les cimes des arbres. En retrouvant ce paysage familier, le cœur de Nicole se gonfla de nostalgie. Après les péripéties de sa vie à Paris et les tragédies qui l'avaient marquée, elle avait hâte de retrouver le lieu paisible où elle avait grandi et ses parents, les seules personnes capables de la comprendre, désormais. 

— 

Nicole... C'est là que tu habites? 

Les yeux écarquillés, Musette regardait le ravissant château qui se dressait au fond d'un parc dont les grilles étaient largement ouvertes, comme si on les attendait. 

— 

Oui. 

Nicole lança un coup d'œil à Martial. Sous son air impassible, elle devinait que les sentiments se bousculaient. 

Effectivement, devant l'élégance de la propriété, le jeune homme souffrait soudain d'avoir des vêtements souillés et une allure de déterré. 

Au moment où le fiacre s'arrêta devant le perron, Martial vit un couple sortir du château. La femme avait une quarantaine d'années. Encore jolie, elle semblait très émue. L'homme ne devait même pas avoir atteint la trentaine. Il était d'une beauté saisissante et l'anxiété se lisait dans son regard. Nicole sauta hors du fiacre et se jeta dans les bras de la femme, qui l'étreignit avec force. Martial vit qu'elles se ressemblaient et comprit qu'il s'agissait de la mère de Nicole. Cette dernière s'écarta et poussa sa fille vers son compagnon. Nicole le dévisagea un long moment, avec défiance. Mais quand il ouvrit les bras, elle s'y précipita en poussant un gémissement. Malgré son chagrin, Martial sentit l'aiguillon de la jalousie le piquer. Qui était cet homme d'une surprenante beauté? Le frère de Nicole? Son fiancé? Il lui faisait penser à Gerardo Pasquale... Ils avaient la même silhouette élancée. Le même âge, aussi. Mais quand l'homme se redressa et qu'il aperçut ses yeux, d'un vert subtil, la teinte exacte des prunelles de Nicole, il sut qui il était. 



— 

Pardon de t'avoir blessé, papa. 

— 

C'est moi qui te demande pardon, mon enfant. Mais nous parlerons de cela plus tard. Présente-nous plutôt tes amis. 

Nicole se tourna vers les jeunes gens qui étaient descendus du fiacre. 

— 

Papa, maman, je vous présente Musette Mercier et Martial Le Valois. Ils m'ont hébergée à Paris et m'ont traitée comme une amie. Je souhaite leur rendre la pareille. 

— 

Soyez les bienvenus. Je suis Louis Radcliffe, le père de Nicole, et voici ma femme, Arabella. 

Arabella observa avec intérêt les amis de sa fille. Musette était jolie et plutôt sophistiquée, tandis que Martial, malgré son air exténué, ses vêtements déchirés et son visage tuméfié, dégageait un magnétisme surprenant. Arabella se demanda un instant s'il était le fiancé de la jeune femme rousse, et abandonna aussitôt cette hypothèse. Quand elle l'imagina avec Nicole, son cœur de mère devina aussitôt la vérité. Elle sourit. 

— 

Entrez, je vous en prie. Cette maison est la vôtre, dit-elle simplement. Je vais vous montrer vos chambres. Et demander à notre cuisinière de vous préparer un bon repas. Vous devez être fatigués du voyage, et affamés. 

Tandis que Louis payait le cocher, elle entraîna Nicole et ses amis à l'intérieur. 

Sa fille était de retour, saine et sauve. Enfin ! 

Quand Martial aperçut le lit spacieux au centre de la vaste chambre qu'Arabella lui avait attribuée, il ne pensa à rien d'autre. Son corps épuisé lui réclamait un repos d'urgence. Il s'affala sur la courtepointe et sombra aussitôt dans la léthargie. Mais son esprit continua à s'activer, sa raison tentant vainement de mettre un peu d'ordre dans les visions abracadabrantes et cauchemardesques qui tourbillonnaient dans sa tête. A commencer par celle de Camille Viotti, pantin désarticulé, cadavre fraîchement déterré et déjà rongé par les vers, dégageant une odeur pestilentielle... Et celle de Frédéric, son frère tant aimé, dont le regard brûlait d'une avidité bestiale en clamant qu'il avait soif... Martial se tournait et se retournait dans son lit. Non, il n'avait pas pu voir de telles horreurs, elles ne pouvaient exister dans la réalité ! 

« Je vais faire de toi mon compagnon pour les siècles à venir », susurra une voix féminine, tout près de son oreille. 



« Non ! par pitié... », supplia-t-il in petto. 

Il tenta de se débattre, mais ses poings frappaient inutilement un corps qui ne ressentait aucune douleur. La créature blonde retroussa ses lèvres en un rictus avide et se pencha vers lui. 

« Nous t'avions offert à Nicole, mais elle a refusé de boire à ta source... Tant pis pour elle. Ce serait trop dommage de te laisser repartir intact, tu es si appétissant, mon cher Martial ! » 

Il vit alors luire les crocs dans la pénombre. Ses cris s'étranglèrent dans sa gorge et son corps se raidit d'un coup. Sa vision se brouilla, son rythme cardiaque se ralentit et il eut très froid. Il n'entendait plus qu'un léger bruit de succion. Il pensa à un animal en train de boire. Juste avant de sombrer dans un sommeil moins agité, Martial, d'un geste inconscient, se frotta l'intérieur du coude, à l'endroit où subsistait une infime douleur. Là où, comme l'attestaient deux minuscules marques rouges, Bianca l'avait mordu. 

Assis sur le canapé tendu de soie or qui faisait face à la cheminée monumentale du salon, sa femme tendrement blottie contre lui, Louis Radcliffe fixait la danse des flammes d'un air songeur. Le feu de bois était un luxe inutile pour lui, car son corps ne ressentait guère la sensation de chaleur. En revanche, la présence de sa femme à ses côtés lui était vitale. Il ne pouvait envisager l'existence sans Arabella. 

Il perçut la présence de sa fille dans le couloir bien avant qu'elle ne pénètre dans le salon. Quand Arabella la vit, elle voulut se lever pour l'accueillir, mais Louis la retint contre lui. « Laisse-la venir à nous, mon amour », lui dit-il silencieusement. Ils avaient coutume de communiquer par télépathie. Cela leur était devenu aussi naturel que de parler tout haut. Nicole s'approcha d'eux. Elle était à la fois heureuse de les retrouver et fière d'avoir pu se passer de leur soutien matériel et moral au cours des épreuves traversées à Paris. Pourtant, ce soir, c'était de l'aide qu'elle était venue leur demander, pour elle et pour ses amis. 

Ces sentiments contradictoires, Louis les devinait sans peine grâce à ses perceptions, affinées au cours des siècles. Il ne voulait pas ajouter au trouble de sa fille en faisant un geste ou en disant une parole qu'elle risquerait de mal interpréter. 

Nicole s'agenouilla devant son père et posa la tête sur ses genoux, comme lorsqu'elle était enfant. A l'époque, c'était une attitude de soumission. Ce soir, il s'agissait d'un geste de confiance et de dévotion. Louis le comprit aussitôt. Il mit une main sur la tête de sa fille et commença à parler, d'une voix empreinte de nostalgie. 

— Il était une fois deux amis qui vivaient à Florence. L'un était un riche étudiant, toujours plongé dans ses bouquins et assez solitaire. L'autre, qui était d'une famille modeste, aimait le luxe et tous les plaisirs que l'argent peut acheter. 

Leurs goûts et leur façon de vivre étaient si différents qu'ils n'auraient jamais dû être amis. Pourtant, ils s'aimaient comme deux frères. Jusqu'à ce qu'une femme, très belle et très intelligente, vienne les séparer. 

Louis s'interrompit, le regard plongé dans le vague, puis enchaîna : 

— 

Le plus passionné des deux s'éprit aussitôt de cette beauté à l'air si mystérieux. L'étudiant avait à la fois peur de cette femme et peur pour son ami. 

La nouvelle venue s'amusa à les monter l'un contre l'autre et ils devinrent ennemis, sans trop savoir pourquoi. Un jour, elle leur tendit un piège. Pour une question d'honneur, ils se retrouvèrent face à face, l'épée à la main. A l'issue du duel, le plus passionné était à l'article de la mort, tandis que l'étudiant, désespéré, songeait à se suicider tant il se croyait coupable. La femme lui souffla à l'oreille qu'elle pourrait sauver le blessé s'il lui jurait la plus totale obéissance. Le naïf étudiant accepta le marché. Cette femme n'était ni une magicienne ni une guérisseuse, mais un vampire... Elle but le sang des deux amis et absorba leur âme, les transformant en créatures de la nuit. 

— 

Toi, Gerardo et Bianca, murmura Nicole. 

Louis hocha la tête. Il n'avait pas à se demander comment sa fille connaissait Gerardo et Bianca. Dès qu'il l'avait revue, sur le perron du château, il avait su qu'elle était entrée en contact avec eux. 

— 

Gerardo se résigna vite à sa nouvelle forme d'existence, expliqua-t-il. 

Mais moi, je n'ai jamais pu l'accepter. Pendant des siècles, j'ai cherché le moyen d'y échapper. Un jour, j'ai découvert un médecin à Londres, qui s'était spécialisé dans les transfusions de sang. Il a réussi à me redonner, pour un temps, mon humanité. Je suis tombé amoureux, je me suis marié, et j'ai pu avoir un enfant... 

Et puis, peu à peu, je suis redevenu une créature de la nuit. 

Du pouce, il écrasa la larme qui roulait sur la joue de Nicole. 



— 

Tu n'es pas l'enfant d'un monstre, Nicole. Tu es née de l'amour immense que ta mère et moi partageons. Peut-être avons-nous été égoïstes en te mettant au monde, mais tu nous as donné de telles joies que le regret ne nous a jamais effleurés. Aujourd'hui, notre cœur se brise à l'idée que tu puisses nous en vouloir de t'avoir condamnée à ce destin. 

Nicole lui prit la main, se redressa et le regarda avec intensité. 

— 

J'ignore ce que je suis, père. Mais je sais que je ne suis pas comme Bianca et Gerardo... qui dit que je te ressemble. Qu'est-ce que cela signifie, au juste? 

Apprends-moi qui tu es. 

Louis plongea son regard dans celui de sa fille. 

— 

Je ne suis ni un tueur ni un buveur de sang invétéré... Pour moi, la vie humaine est sacrée. Bianca et Gerardo ont oublié qu'ils ont fait partie de l'humanité et ils se croient des êtres supérieurs. Il est vrai qu'ils possèdent des pouvoirs extraordinaires, mais ils ont aussi des faiblesses que ne connaissent pas les simples mortels. Ils craignent la lumière du jour, le contact de l'argent massif, l'odeur de l'ail, l'eau vive... Ils sont torturés par la soif, et vivent cachés, tapis comme des bêtes sauvages dans leur repaire. 

— 

Je t'ai vu dans la journée, père. Comment cela se fait-il ? 

— 

Je ne suis plus un vrai vampire, grâce à ce médecin, le père de ta maman. 

J'ai conservé des traces d'humanité. Parfois, je peux même voir mon reflet dans un miroir... Etancher ma soif n'est pas la priorité de mon existence, même si je dois le faire de temps à autre. Lorsque je bois du sang humain, je laisse toujours en vie la personne à laquelle je l'ai pris. 

— 

Et moi ? Qu'est-ce que je suis, alors ? 

Louis hésita. 

— 

Je l'ignore, mon enfant. Ta mère et moi t'avons observée depuis ta naissance, en espérant que tu n'hériterais pas de ma... différence. 

— 

Mais tu as les mêmes goûts que ton père, n'est-ce pas? intervint Arabella, d'une voix tranquille. 

Mise en confiance, Nicole leur parla pour la première fois de son sommeil diurne, de l'acuité de ses sens, de sa force et de son agilité surprenantes. 



— 

As-tu déjà... tué? demanda Arabella, anxieuse. 

— 

Non. Du moins, pas pour me nourrir... Mais j'éprouve parfois une soif lancinante. Martial devait être ma première victime, mais je n'ai pas pu... Bianca et Gerardo m'avaient promis de m'apprendre à chasser. 

— 

Eux? s'exclama Louis avec dégoût. Mais ils chassent comme des bêtes sauvages, et prennent plaisir à tuer! D'ailleurs, comment les as-tu rencontrés? 

— 

Ils m'ont contactée, et j'ai habité avec eux, à Paris. 

— 

Mon Dieu, Louis, ils sont tout près..., dit Arabella, de la frayeur dans la voix. 

— 

La distance n'a guère d'importance, pour eux. L'essentiel est qu'ils ne sachent pas où nous nous trouvons exactement. 

Il se tourna vers sa fille. 

— 

Bianca est un être sans morale, sans âme. Elle a la beauté, la blancheur et la froideur du marbre. C'est une machine à tuer. Elle n'hésitera pas à nous supprimer si elle sait où nous nous trouvons, car elle a une vengeance à assouvir. 

— 

Gerardo est différent, affirma Arabella. Il est capable d'affection... 

— 

... et de cruauté, compléta Louis. 

— 

Ils ont tué le frère et les amis de Martial. C'est pour cela que je l'ai amené ici avec Musette, la fiancée de son frère. Ils sont en danger, tous les deux. 

— 

Tu as bien fait, dit Arabella. 

Elle lança un coup d'œil à sa fille avant de demander, d'un ton plein de tact : 

— 

Martial sait-il qui tu es vraiment? 

— 

Je pense qu'il s'en doute. Mais il n'arrive pas à l'accepter. 

Arabella perçut une telle détresse dans la voix de Nicole que son cœur de mère se serra. Elle caressa la main de sa fille. 

— 

Nous lui apprendrons à admettre l'impossible, murmura-t-elle avec un sourire encourageant. Maintenant, il faut que tu ailles te reposer. Ne sois pas inquiète pour tes amis, nous allons les protéger. 



— 

Merci. 

Nicole se releva, les yeux emplis de larmes de gratitude. Elle embrassa ses parents et sortit de la pièce, plus légère et plus heureuse qu'elle ne l'avait été depuis bien longtemps. Cette conversation l'avait soulagée d'un poids immense, et elle commençait enfin à comprendre cette énergie obscure qu'elle abritait en elle depuis sa naissance. 

— 

Martial- 

Nicole entrebâilla avec une infinie prudence la porte de la chambre du jeune homme. Son acuité visuelle lui permettait de le voir dans la pénombre. Mais si elle distinguait les contours de son visage meurtri, elle entendait surtout battre son cœur. Une mélodie rythmée, envoûtante, celle de la vie. Celle du sang. Une soif comme elle n'en avait encore jamais connue la mit au supplice. 

— 

Martial. 

Plongé dans un profond sommeil, le jeune homme ne réagissait pas. Elle pourrait s'approcher de lui sans bruit, et agir vite. Il ne saurait rien de sa visite. 

Elle boirait juste ce qu'il fallait pour étancher un peu sa soif et il n'en garderait aucun souvenir... Les yeux brillant d'anticipation, les lèvres entrouvertes, elle fit un pas dans la chambre. Vive comme l'éclair, une silhouette se matérialisa soudain à son côté et la tira en arrière. Surprise, Nicole regarda son père. La honte la submergea. Elle ne savait comment résister au besoin impérieux de se nourrir... 

— 

Tu n'irais sûrement pas abuser de lui, alors qu'il s'est placé sous ta protection, dit Louis avec douceur, en refermant la porte de la chambre. 

— 

Je ne sais pas, murmura Nicole, prête à pleurer. Je ne veux pas lui faire de mal. Mais j'ai tellement soif! C'est insupportable... 

— 

Dis-moi, mon enfant... As-tu déjà goûté au sang humain? Sais-tu à quel moment exact tu dois t'arrêter de boire pour ne pas épuiser les forces de ta victime? Ou bien préfères-tu ignorer tout cela, ne pas te soucier de l'être qui te donne son sang? Es-tu prête à tuer? 

— 

Non... Je ne sais rien de toutes ces choses, père. Et je ne veux tuer personne. Apprends-moi, je t'en prie. 

— 

Viens avec moi. 



Louis et Nicole s'enfoncèrent dans les bois. L'épais tapis de mousse absorbait le bruit léger de leurs pas. L'obscurité et le silence ajoutaient au mystère de la forêt. 

Soudain, le père et la fille tournèrent la tête d'un même mouvement, alertés par un son qu'eux seuls pouvaient entendre. Leurs yeux se teintèrent d'or, leurs bouches s'entrouvrirent, leurs narines palpitèrent... Un cœur battait tout près, dans un corps chaud et plein de force vitale. D'un bond puissant, semblable à ceux des grands félins, Louis s'élança sur le cerf qui passait entre les arbres et prenant ses bois à deux mains, il lui brisa la nuque d'un seul mouvement. 

— 

Dépêche-toi... Il va refroidir très vite. 

Nicole se précipita pour le rejoindre. Louis se pencha et d'un coup de dent, fit une large entaille dans la gorge de l'animal. A genoux, il posa la bouche sur la blessure et but longuement. L'odeur du sang envahit les sens de Nicole, elle passa la langue sur ses lèvres desséchées. Bientôt, elle n'y tint plus. Agenouillée près de son père, elle le repoussa de côté. Il se redressa, posa la main sur la tête de Nicole et la guida vers l'artère qu'il pinçait de son autre main. Quand il relâcha ses doigts, le sang surgit à flots dans la bouche de Nicole. Dès les premières gorgées, une gigantesque vague de sensations la submergea. Elle puisa de toutes ses forces à cette source merveilleuse qui, elle le devinait, allait satisfaire sa soif comme jamais auparavant. Le goût de ce sang, doux et onctueux, la rassasiait à mesure qu'elle buvait. Une exquise chaleur envahit son corps glacé, s'infiltrant dans ses moindres vaisseaux, et un bien-être profond, proche de l'extase, lui fit tourner la tête. Quand elle se releva enfin, la bouche maculée de sang, les couleurs lui parurent plus brillantes, l'air plus vif, et il lui sembla que ses désirs les plus fous étaient enfin comblés. Titubant légèrement, elle rejoignit son père et se laissa tomber au pied d'un grand chêne. Il lui tendit un mouchoir, avec lequel elle s'essuya méticuleusement la bouche et les mains. 

Puis il se releva, s'approcha des restes du cerf qu'il lacéra à grands coups de dents et d'ongles. 

— 

Ceux qui trouveront cette carcasse penseront qu'elle a été dévorée par une horde de loups, expliqua-t-il en réponse à la question muette de sa fille. Nous ne devons laisser aucune trace, ni éveiller le moindre soupçon. Personne ne doit se demander si nous sommes différents de ce que nous prétendons être, comprends-tu? Ceci est ta première leçon, mon enfant. Tu pourras te nourrir des animaux de la forêt pendant un certain temps. 

— 

Et pourquoi pas pour toujours? 



Louis la regarda avec tristesse. 

— 

Parce qu'un jour, il te faudra du sang humain. Ce sera ta deuxième leçon. 





Martial souleva une paupière et laissa échapper un gémissement. Son corps pesait une tonne, ses membres étaient perclus de douloureuses courbatures et sa mâchoire enflée le faisait souffrir. Avec précaution, il roula sur le côté et se heurta à un autre corps. Tiède, féminin, assoupi... Et habillé de la tête aux pieds. 

Tandis que son cerveau enregistrait ces caractéristiques, son instinct lui soufflait de prendre garde. Nicole était aussi séduisante que dangereuse. Comment allait-il se comporter avec elle, alors que la confusion régnait dans son cœur et son esprit? Il lança un coup d'œil de côté et aperçut des mèches rousses sur l'oreiller voisin du sien. Mon Dieu, c'était Musette ! La jeune femme avait dû se sentir terriblement seule pour venir se glisser ainsi auprès de lui au milieu de la nuit. 

Comment lui en vouloir? Elle avait l'habitude d'une vie commune, d'un compagnon attentif et toujours présent, avec lequel elle partageait tout... Martial était le frère de Frédéric, le dernier membre encore vivant de leur tribu, son seul lien avec un passé qui avait viré du bonheur insouciant à la tragédie la plus horrible. La voyant endormie, Martial sortit du lit et enfila tant bien que mal son pantalon et sa chemise. Avec effort, il quitta sa chambre, longea le couloir, s'orientant inconsciemment d'après une appétissante odeur de pain chaud. Par une porte entrouverte, il aperçut la mère de Nicole, élégamment vêtue et assise seule devant une table recouverte d'une nappe immaculée, sur laquelle était dressé un couvert en porcelaine fine, étain ancien et cristal gravé. Martial prit brusquement conscience de ses habits souillés et de sa barbe de deux jours. Il préférait mourir d'inanition plutôt que de se présenter dans un tel état devant Arabella Radcliffe. Il continua à longer le couloir, descendit quelques marches, et se retrouva dans une vaste cuisine. Une femme à l'ample poitrine couverte d'un tablier blanc s'affairait devant les fourneaux. Elle poussa une exclamation de surprise en voyant apparaître ce visiteur inattendu. 

— 

Oh... Bonjour, monsieur. Je suis Bessie Kempford, au service de M. et Mme Radcliffe. Vous avez dû vous tromper de chemin. Je vais vous mener à la salle à manger et... 

— 

Non, merci. Puis-je prendre mon repas ici, avec vous? 



La femme hésita. 

— 

Comme il vous plaira, monsieur. 

Martial ébaucha un sourire, le premier depuis une éternité, et se laissa tomber sur le banc placé devant une longue table de bois noirci par les ans. Jamais il ne s'était senti aussi fatigué. Quelle était la cause de cette faiblesse extrême? Il avait l'impression d'avoir été drainé de toute sa force vitale. Peut-être à cause du choc causé par la mort de son frère ou de la faim qui le tenaillait... La cuisinière déposa devant lui du pain chaud, de la viande lioide, des œufs frits et un bol de thé fumant. 

— 

Puis-je avoir un verre de vin? demanda Martial. 

— 

Du vin dès le matin? s'étonna la cuisinière, du reproche dans la voix. 

— 

Madame Kempford, notre invité souhaite boire du vin. Apportez-lui donc un pichet, dit une voix mélodieuse mais ferme, dans le dos de Martial. 

Arabella s'avança dans la pièce. 

— 

Bonjour, monsieur Le Valois. Je déjeune dans la pièce à côté. Voulez-vous m'y rejoindre? 

Martial se leva et s'inclina devant son hôtesse. 

— 

Pardonnez-moi, madame, mais je me sentirai plus à l'aise ici, dans la cuisine. Je n'ai pas de tenue assez décente pour tenir compagnie à une hôtesse aussi raffinée. 

— 

Comme vous voulez, concéda Arabella avant de se retirer. 

A la surprise de Martial, elle revint quelques instants plus tard, son assiette dans les mains. 

— 

J'espère que vous voudrez bien de moi ici, dit-elle en s'asseyant face à lui. 

Martial la fixa avec ahurissement. 

— 

Vous êtes la bienvenue, marmonna-t-il avant de piquer du nez vers son assiette. 



La mère de Nicole, avec ses tenues raffinées et son air impassible, était une femme chaleureuse, compréhensive et pleine de tact, se dit-il. Son admiration monta encore d'un cran quand Arabella déclara d'un ton ferme : 

— 

Madame Kempford, j'aimerais avoir un verre de vin rouge, s'il vous plaît. 

Inutile de froncer les sourcils, ajouta-t-elle, un sourire dans la voix. 

Tout en dégustant son déjeuner à petites bouchées, Arabella observait son hôte du coin de l'œil. De quel genre d'homme sa fille était-elle donc tombée amoureuse? se demandait-elle, perplexe. Martial était tout en contrastes : vêtements en guenilles et manières parfaites, traits austères, presque durs, et sourire quasiment enfantin qu'il ébauchait parfois... De bien paradoxales oppositions. 

— 

Quel est votre métier, Martial? demanda-t-elle. Si vous me permettez de vous appeler par votre prénom... 

— 

Je vous en prie, madame. Je... je n'ai pas de travail précis en ce moment, avoua-t-il avec effort. 

Loin de s'offusquer de la réponse, Arabella reprit d'un ton léger : 

— 

Et que faisiez-vous avant? 

— 

J'étais dans l'armée, madame. 

Elle hocha la tête. Voilà qui expliquait l'austérité, la discipline, l'autorité... et peut-être aussi le ton direct et le regard franc. L'homme commençait à lui plaire. 

Quand ils eurent terminé leur repas l'un et l'autre, Arabella se leva. 

— 

Comme je n'ai pas envie de prendre tous mes repas dans la cuisine, je vais trouver des vêtements convenables, pour vous et votre amie. Je veux que vous vous sentiez à l'aise chez moi, Martial. 

— 

Merci, madame. 

Arabella s'approcha de lui et lui prit le menton entre deux doigts pour lui examiner le visage. 

— 

Excusez-moi, mais je suis fille de médecin et j'ai pris certaines des habitudes de mon père. Vous êtes très pâle, Martial. On dirait que vous avez perdu beaucoup de sang. 



Elle lança un coup d'œil discret vers le cou du jeune homme. 

— 

J'ai eu une blessure à la tête, qui a beaucoup saigné. 

— 

Il va falloir vous reposer quelques jours. C'est à ce prix que vous pourrez recouvrer la santé. 

Elle ne pensait pas un mot de ce qu'elle disait. Elle avait l'intuition que la faiblesse de Martial était due à tout autre chose qu'à une blessure à la tête. 

— 

J'aimerais vous faire un cadeau, dit-elle tout à coup. Pour vous remercier d'avoir pris soin de ma fille. 

— 

Je vous en prie, ce n'est pas... 

— 

J'insiste. Tenez, Martial. Portez-le en gage de ma gratitude, dit-elle en lui tendant la chaînette qu'elle venait d'ôter de son cou. 

Elle accrocha le fermoir elle-même sur la nuque du jeune homme. 

D'un geste machinal, il caressa du doigt le pendentif qui l'ornait. C'était une petite croix en argent massif. 
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L'atmosphère était tendue autour de la table. Vêtue d'une robe prêtée par Nicole, Musette était ravissante. Elle ne cessait de s'exclamer à tout propos : l'élégance du décor, la beauté de la collection de bronzes animaliers, le raffinement des mets... Tout en conversant avec elle, Arabella observait du coin de l'oeil l'air pincé de sa fille quand elle regardait Musette, et son anxiété quand elle dévisageait Martial. 

Ce dernier n'avait pu trouver vêtements à sa taille. Il était en bras de chemise, car sa carrure était trop large pour les vestes de Louis, et il avait le teint encore plus pâle que son col d'une blancheur immaculée. D mangeait en silence, en lançant des coups d'oeil intrigués vers Louis et Nicole, qui chipotaient dans leur assiette sans avaler une bouchée des mets pourtant délicieux que Mme Kempford leur avait servis. Il allait porter à ses lèvres décolorées son verre de vin rouge quand il entendit une voix féminine qu'il ne connaissait que trop bien. 

« Martial... » 

Le choc lui fit renverser son verre sur la nappe de lin blanc. Il fit un bond sur sa chaise et lança un regard anxieux derrière lui. 

— 

Vous avez entendu? 

Il se mordit la lèvre. Quatre paires d'yeux le fixaient avec stupéfaction. 

— 

Je... Je vous prie d'excuser ma maladresse, articula-t-il. 

Avec sa serviette, il se mit à frotter fébrilement la tache cramoisie qui s'élargissait sur le tissu. 

— 

Ce n'est rien. Laissez, je vous en prie. 



Martial fixa la main que Louis venait de poser sur la sienne. Longue et fine, d'une blancheur marmoréenne, telle celle d'une statue : sans un défaut, sans une tache, sans une ride. Elle semblait si étrangère, si peu naturelle au jeune homme qu'il se dégagea vivement et fit un pas en arrière. 

— 

Excusez-moi, je ne me sens pas très bien. Je vais me retirer dans ma chambre. 

Avant que Nicole puisse intervenir, Musette se leva et s'excusa à son tour. Elle s'éclipsa à la suite de Martial. 

La main sur la clenche de la porte de sa chambre, Martial transpirait à grosses gouttes. La voix le poursuivait, insistante et suave. 

« Où es-tu, Martial ? Dis-le-moi. » 

Il se mit à trembler comme une feuille. Il s'attendait d'un instant à l'autre à sentir les doigts glacés de Bianca sur sa gorge. Fuis la confusion l'envahirait. 

Impuissant, il sombrerait dans une faiblesse ressemblant à la mort. 

— 

Martial! 

Il tressaillit violemment. Soulagé, il vit que c'était Musette qui s'adressait à lui. 

— 

Tu es malade. Je vais m'occuper de toi. 

Elle lui ouvrit la porte et le poussa à l'intérieur de la pièce. Martial était si heureux d'avoir près de lui cette jeune femme normale, qu'il connaissait depuis des années, qu'il la prit dans ses bras et la serra contre lui. 

— 

Oh, Martial... Moi aussi je me sens seule, Frédéric me manque tellement ! 

murmura Musette. Qu'est-ce que nous allons faire, maintenant? 

Ce qu'il allait faire? Martial le savait parfaitement. 

— 

Je vais trouver son assassin, Musette. Et je vais m'assurer que Frédéric repose en paix. 

La jeune femme était bien loin de se douter de ce qu'impliquaient ces derniers mots. 

— Du repos, il t'en faut à toi aussi, Martial. Tu es d'une pâleur effrayante. Tu devrais dormir un peu. Est-ce... est-ce que je pourrais m'allonger auprès de toi? 



J'ai tellement besoin de me sentir proche de quelqu'un... Frédéric était toute ma vie. Maintenant, je n'ai plus personne. 

— Je n'ai pas très envie d'être seul, moi non plus, marmonna-t-il. 

Seul, il se sentait vulnérable. Musette était un être familier, bien vivant, réel... Sa présence le protégerait de ces horribles visions qui venaient le hanter. De surcroît, maintenant, il était en proie à des hallucinations auditives. 

Les deux jeunes gens s'allongèrent sur le grand lit. Dès qu'elle eut fermé les yeux, Musette s'endormit, l'air serein. Sous ses paupières closes, Martial, lui, revoyait la silhouette sombre et magnifique de Gerardo enlaçant deux femmes décolletées et outrageusement maquillées. Il l'entendait annoncer : « Bianca, nous allons souper avec mes deux charmantes invitées. » Et il interceptait le sourire de Bianca, plein de concupiscence... Pourrait-il mener sa mission à bien 

? se demandait-il en se retournant sur le matelas. Il le fallait, pour Frédéric. Pour Camille. Mais combien de temps restait-il avant que Louis et Nicole, qui étaient de la même race que Bianca et Gerardo, décident de souper avec Musette et lui ? 

La fureur envahit Nicole, balayant tout autre sentiment sur son passage. Debout derrière la porte, elle entendait deux cœurs battre à l'unisson. Comment Martial osait-il lui faire un tel affront? Elle avait sauvé sa vie et celle de Musette, et voilà comment ils la remerciaient ! Elle serra les poings. Martial se rendait-il compte qu'elle lui avait tout offert? Son amour, son énergie, sa fortune... Et il rejetait ces trésors d'un revers de la main ! Ne comprenait-il pas que ce rejet pouvait la mettre dans une colère telle qu'elle en deviendrait dangereuse pour lui 

? Pour quelle raison, désormais, refuserait-elle de céder à la tentation? Pourquoi renoncerait-elle à prendre ce qui était à elle? Martial lui avait été donné, il devait être sa première victime, celle de son initiation... Si elle buvait son sang, il ne pourrait plus la repousser. Ni la tromper avec une autre. Il serait sous son contrôle, il lui appartiendrait, corps et âme. 

Nicole appuya son front contre le bois massif de la porte. L'odeur humaine qui émanait de la chambre excitait son appétit. Sa soif s'aiguisait, devenant une torture bien réelle. Ses veines battaient douloureusement et elle sentait déjà ses doigts sur la gorge de Martial et la chair tendre qui cédait sous ses crocs. Martial n'était qu'un mortel stupide qui méritait son sort car il avait osé la défier, elle dont la puissance équivalait à celle de... Bianca et Gerardo. Voulait-elle leur ressembler? L'idée la choqua au point qu'elle se mit à trembler. Martial était celui qu'elle aimait de tout son cœur. Un être qu'elle avait choisi pour sa droiture, sa franchise, son intégrité. 

Et voilà qu'elle était prête à le transformer en pantin simplement parce qu'il insultait son orgueil ! Brusquement, elle se souvint des avertissements de son père. Comme il était facile de se croire supérieur aux mortels, de les manipuler et de les tuer juste pour le leur prouver ! Elle avait été sur le point de céder à la tentation du pouvoir. Elle qui voulait lutter pour garder son humanité, elle avait failli perdre sa première bataille. 

— 

Nicole? 

La jeune femme leva la tête et vit sa mère s'avancer vers elle. Elle se jeta dans ses bras. 

— 

Oh, mère... Que vais-je faire? Martial ne m'aimera jamais telle que je suis! 

Arabella regarda les yeux emplis de larmes de sa fille. 

— 

Martial est fort et courageux, ma chérie. Il ne s'est pas enfui loin de toi, au contraire. Il est ici, et il doit certainement t'aimer pour accepter de demeurer sous notre toit. 

— 

C'est ce qu'il m'a dit, murmura Nicole. 

— 

Donne-lui un peu de temps... Il a souffert dans sa chair et dans son âme. 

Les blessures de son corps vont guérir, mais celles de son âme se refermeront-elles jamais? Il faut que tu l'aides à apaiser ses craintes, Nicole. 

— 

Comment le pourrais-je, alors que j'ai peur de moi-même, de ce que je suis? s'exclama la jeune femme. 

Elle posa la tête sur l'épaule de sa mère. 

— 

Oh, maman... N'as-tu jamais eu peur? 

— 

De ton père? Non. Sous certains aspects il est effrayant, c'est vrai. Mais je l'aime trop pour me laisser troubler par ces aspects-là. 

— 

Il ne t'a jamais... blessée ? demanda Nicole à mi-voix. 

— 

Jamais. Et il ne m'a pris que ce que j'étais heureuse de lui offrir, ajouta-t-elle, devinant la question suivante de sa fille. 



— 

Il a bu ton sang, et pourtant tu n'es pas son esclave, murmura Nicole, perplexe. 

Arabella rit doucement. 

— 

Son esclave? Sûrement pas! Il a besoin que je sois forte à ses côtés. Et indépendante. C'est ainsi que nous pouvons former un couple durable. 

Avec douceur, elle entraîna sa fille vers sa chambre. Nicole s'assit devant sa coiffeuse et Arabella lui brossa les cheveux, comme elle l'avait fait pendant des années. Nicole s'examina dans le miroir. Dans combien de temps perdrait-elle son reflet? se demanda-t-elle avec anxiété. Elle rencontra le regard de sa mère dans le miroir. 

— 

As-tu initié Martial, mon enfant? 

— 

Non. Que ressent-on, à ce moment-là? 

— 

Une fusion totale. On se perd soi-même pour se retrouver dans l'autre, répondit Arabella, la voix chargée d'émotion. C'est l'union parfaite du cœur, de l'esprit et de l'âme. On ne peut pas être plus proche de l'être aimé. 

Nicole hocha la tête, pensive. 

— 

Nous avons eu une relation amoureuse, murmura-t-elle. C'était merveilleux. Maman... Je veux avoir avec Martial tout ce que souhaite une femme normale : une vie commune, des enfants... Comment puis-je le convaincre que c'est possible? Et qu'il ne doit pas avoir peur de moi? 

— 

Montre-lui exactement ce que tu es, Nicole. Et laisse-le prendre sa décision ensuite. J'ai fait mon choix en toute connaissance de cause, et je ne l'ai jamais regretté,, vois-tu. 

— 

Tu n'as jamais voulu que papa te transforme pour que vous puissiez vivre éternellement ensemble? 

Arabella poussa un soupir. 

— 

J'y ai réfléchi pendant des années. Mais il m'est impossible de changer si radicalement une vie que le Seigneur m'a donnée. J'y verrais un sacrilège, sans doute à cause de mon éducation religieuse. Pourtant, il m'est difficile de vieillir alors que Louis n'a pas une ride. Mais quand il me dit que cela lui est égal, je le crois. Il aimerait vieillir lui-même, s'il le pouvait. Malheureusement, il ne peut le faire qu'à travers moi. 

Elle regarda sa fille d'un air grave. 

— 

La vie est sacrée, Nicole. Tu ne dois jamais la bouleverser pour un motif égoïste. Je t'en prie, souviens-t'en. C'est ce qui permet à ton père de demeurer un homme malgré tout, et c'est ce qui l'empêche de devenir un monstre. 

Elle hésita avant d'ajouter : 

— 

Si tu aimes vraiment Martial, dis-toi qu'il vaut mieux le perdre plutôt que le posséder. 

Nicole hocha la tête avec résignation. 

— 

Puisque tu n'as jamais goûté à son sang, sais-tu qui pourrait l'avoir fait? 

reprit Arabella d'un air inquiet. 

— 

Je ne comprends pas... 

— 

Sa pâleur n'est pas naturelle, Nicole. Il faut que tu l'examines de la tête aux pieds. Je pense qu'il se dévêtira plus facilement devant toi que devant moi... 

S'il appartient à un être qui a bu son sang, cet être maléfique peut voir par ses yeux et entendre par ses oreilles, et savoir ainsi où nous nous trouvons. Nous sommes peut-être en danger, mon enfant. 

Nicole se raidit. 

— 

C'est ma faute, car c'est moi qui l'ai amené ici... Oh, maman, je vais tenter de voir s'il porte la trace d'une morsure... Mais comment vais-je m'y prendre pour séduire un homme qui me dévisage comme si j'étais un démon? 

Arabella posa un baiser sur le front de sa fille. 

— 

Tu te trompes, ma chérie. Il a le regard d'un homme amoureux. Et je serais contente de l'avoir pour gendre. 





Malgré un début de sommeil agité, Martial se réveilla en forme. Il avait les idées claires et l'esprit déterminé. Sa logique militaire lui soufflait que pour passer à l'action, pour reprendre à Gerardo et Bianca la dépouille de Frédéric, ¡1 lui fallait en savoir davantage sur ses ennemis. Et puisque ses hôtes étaient de même nature que ces ennemis... autant commencer par en apprendre davantage sur eux. C'est-à-dire, sur les vampires. 





L'aube allait se lever. A l'intérieur du château, le silence régnait. Laissant Musette dormir dans le lit qu'il venait de quitter, Martial sortit à pas de loup de la chambre, longea le couloir, descendit l'escalier monumental et traversa une série de pièces désertes jusqu'à ce qu'il trouve enfin celle qu'il cherchait : la bibliothèque. 

— 

Vous êtes en quête d'un ouvrage spécifique? 

La voix douce de Louis fit sursauter Martial. Aussitôt sur la défensive, le jeune homme se retira prudemment derrière une table de bois massif, placée au centre de la pièce tapissée du plancher au plafond par des rayonnages chargés de livres. 

Louis glissa à travers la pièce. Il n'y avait pas d'autre terme pour décrire la façon dont il avançait, fluide, légère, sans aucun effort. 

— 

Laissez-moi deviner, poursuivit-il en esquissant un sourire amusé. Je parie que vous êtes intéressé par certain traditions et superstitions populaires... 

— 

Celles qui concernent les vampires. 

La réponse froide et directe de Martial accentua le sourire de Louis. 

— 

Figurez-vous que je suis expert dans ce domaine. Posez-moi des questions, vous verrez... Vous ne serez pas déçu. 

Louis prit place dans un fauteuil. Fasciné, Martial vit que les coussins ne s'affaissaient même pas sous son poids, lequel, vu la stature de son hôte, aurait dû être conséquent. Il fit un effort pour se ressaisir. 

— 

D'abord, les vampires existent-ils? 

— 

Oh, oui. 

— 

Et... vous en êtes un ? demanda Martial, avec une certaine agressivité. 



Louis se tut un moment. 

— 

C'est ce que vous croyez, Martial ? 

— 

Oui. 

— 

Dans ce cas, vous êtes très courageux... Ou complètement idiot. Car si je suis un vampire, vous ne devriez pas vous trouver seul avec moi, dans une pièce isolée du château, à me poser des questions pareilles. 

Martial frissonna. Louis avait raison, il était fou à lier. Mais qu'avait-il à perdre, au fond? Si son hôte avait envie de le tuer, il pouvait le faire à sa guise. Que ce soit ici, dans la bibliothèque, ou ailleurs... Comment lui échapperait-il? Louis était cent fois plus rapide et plus fort que lui. Mais il devait aussi avoir des faiblesses. C'était ce qu'il était venu apprendre. 

— 

Des vampires ont tué mon frère, commença-t-il. 

— 

Ah... 

Il y avait, dans cette simple syllabe, une compassion infinie. A la fois surpris et encouragé, Martial poursuivit : 

— 

Ils l'ont tué, et pourtant, il n'est pas mort. 

La voix de Martial s'étrangla sous le coup de l'émotion. 

— 

Pouvez-vous me dire ce qu'il est? demanda-t-il dans un souffle. 

Louis hocha la tête. 

— 

Les victimes des vampires ne deviennent pas forcément des vampires, voyez-vous. Pour devenir un vampire, il faut passer par un rituel initiatique, une série d'étapes occultes dont le secret est soigneusement protégé. Car lorsque nous augmentons le nombre des membres de notre race, c'est pour l'éternité. 

Martial déglutit avec peine. Louis venait d'admettre qu'il était un vampire. 

— 

Qu'arrive-t-il à ceux qui sont tués sans être initiés? articula-t-il, la gorge sèche. 

— 

Tout dépend de la quantité de sang qu'on leur a prise, répondit Louis en croisant ses longues mains blanches sur ses genoux. Si la victime n'est pas morte, elle devient l'esclave de celui qui a bu son sang. Si elle meurt sans passer par l'initiation, elle n'est plus qu'un mort vivant, une sorte de cadavre ambulant... 

Comme son esprit n'a pas été transformé par un rituel, elle ne sera qu'un corps en décomposition errant la nuit pour tuer et faire à d'autres ce qui lui a été fait. 

— 

C'est horrible. 

— 

Vous avez raison. Il s'agit d'une condamnation à perpétuité durant laquelle on n'est qu'un esclave qui subit la torture de la soif. C'est un sort guère enviable. 

Martial ferma les yeux, bouleversé. 

— 

Mon Dieu, Frédéric, mon frère... Je ne peux pas le laisser ainsi ! Comment puis-je l'aider? 

— 

En le tuant vraiment, dit Louis posément. Il faut lui ficher un pieu de bois dans le cœur, ou lui couper la tête. Ou bien le brûler et disperser ses cendres. 

Vous pouvez aussi le forcer à s'exposer à la lumière du jour, qui le consumera aussitôt. Comme les vampires, les goules ne vivent que dans l'obscurité. 

Martial lança un coup d'œil aux épais rideaux soigneusement tirés devant la fenêtre de la bibliothèque pour occulter les premières lueurs de l'aube. 

— 

Comment vais-je retrouver Frédéric ? 

— 

Cherchez dans les endroits les plus secrets, les plus retirés, les plus obscurs aussi, là où l'on ne risque pas d'être dérangé pendant la journée. 

Louis dévisagea Martial avec intensité puis enchaîna : 

— 

Aurez-vous le courage de mettre un terme à son existence ? 

Une fraction de seconde, Martial se souvint du regard de son frère, lors de leur rencontre place Vendôme : opaque, sans lumière, sans âme, ce n'était plus celui de Frédéric, et il n'avait plus rien d'humain. 

— 

Oui, j'aurai ce courage. Mais j'ai besoin de savoir comment me protéger, s'il m'attaque. 

— 

Les armes conventionnelles ne vous seront d'aucune utilité. En revanche, l'argent et le feu vous seront précieux. 

Martial pensa aussitôt à la petite croix en argent que lui avait donnée Arabella. 

— 

L'argent et le feu, répéta-t-il. Vous les craignez aussi ? 



— 

Oui, admit Louis. Mais s'il est relativement facile de détruire une goule, qui n'est au fond qu'une bête féroce, il est presque impossible de détruire un vampire. 

— 

Pourquoi cela, monsieur? demanda Martial, d'un air de défi. 

Louis se matérialisa brusquement devant lui. Martial ne l'avait même pas vu se lever de son fauteuil. D'une main de fer, il enserra le cou du jeune homme tandis qu'il plongeait son regard dans le sien. 

— 

Parce que, jeune présomptueux, vous ne pourrez jamais deviner nos mouvements à l'avance, ainsi que je vous en ai donné la preuve à l'instant. Cela fait des siècles que nous perfectionnons nos capacités et nos stratégies, alors que vous n'êtes qu'un novice maladroit. Si vous avez l'intention de vous venger de la perte de votre frère en essayant de tuer Bianca et Gerardo, vous pouvez dire adieu à ma fille. Car vous ne reviendrez jamais ici, du moins, pas sous votre forme humaine. 

Louis avait à peine terminé sa phrase qu'il était déjà dans son fauteuil, les jambes croisées, l'air parfaitement calme, un très léger sourire flottant sur ses lèvres pâles. Abasourdi par l'agilité de son hôte, Martial se frotta le cou d'une main tremblante. Louis aurait pu le lui briser, s'il l'avait voulu. 

— 

Vous pensez qu'ils me tueront, n'est-ce pas? 

— 

Je sais qu'ils le feront. 

— 

Et cela vous est complètement égal, murmura Martial. 

Le calme affiché par son hôte lui devenait insupportable. Louis semblait trop sûr de lui... 

— 

Me croyez-vous indifférent à tout ? dit soudain Louis, d'une voix tremblée. Pensez-vous que je ne ressente aucun sentiment envers ceux qui marchent dans la lumière du jour et qui ont le bonheur de mourir? Savez-vous seulement que j'ai tout essayé pour ne pas perdre mon humanité? 

Il s'interrompit le temps d'un soupir, si ténu que Martial l'entendit à peine, puis reprit : 

— 

Je compatis à votre souffrance, mais je ne déplorerai guère votre perte si c'est vous-même qui la causez. J'ai pleuré la disparition de nombreux amis, au cours des siècles. Ne me faites pas pleurer la vôtre, jeune homme. Et surtout, ne faites pas pleurer ma fille. Elle se croit amoureuse de vous. 

— 

Je sais. Tout comme j'ai cru l'aimer. 

— 

Car vous ne l'aimez plus? 

Martial fit le tour de la table et s'approcha de la fenêtre. 

— 

Comment pourrais-je savoir ce que j'éprouve vraiment pour elle si j'ignore quelle est sa véritable nature? 

— 

Sa nature ? Mais ouvrez les yeux ! Elle est belle, intelligente, sensible, courageuse... 

— 

... et surnaturelle, ajouta Martial. Nicole tient de sa mère, mais elle est aussi votre enfant. J'ai entrevu ses aspects les plus ténébreux. 



— 

Nicole a hérité d'une partie de ma nature, c'est vrai. Mais elle a une bonté profonde, une générosité qui ne s'altérera jamais. Notre race est composée de personnalités différentes. Certains d'entre nous sont gentils, d'autres méchants, ou se situent entre les deux, comme chez les humains. Mais aucun de nous n'est stupide. Alors que vous, vous le serez si vous partez pour Paris pour tenter d'anéantir des êtres mille fois plus puissants que vous. Si vous êtes détruit, ce sera votre problème. Mais je vous en voudrai d'avoir fait souffrir ma fille. 

La menace subtile contenue dans la voix de Louis agaça profondément Martial. 

Il était temps de lui montrer qu'il était loin d'être un imbécile. Il empoigna le velours grenat des rideaux et les écarta d'un geste vif. Puis il se retourna, nimbé de la lumière crue du petit matin. 

Pour la première fois depuis le début de leur entretien, il vit Louis perdre son calme. Le vampire poussa un cri et se recroquevilla dans son fauteuil, la main sur les yeux. Comme Martial sortait de la pièce, il entendit la voix de son hôte, dans laquelle perçait une pointe d'amusement. 

— 

Vous avez de l'audace et vous apprenez vite, mon jeune ami. Peut-être survivrez-vous à votre folle entreprise, finalement. Et peut-être n'aurai-je pas à consoler Nicole de votre perte... 
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Martial marchait d'un pas alerte. Nicole se demanda comment il avait pu récupérer ses forces aussi rapidement. Hier encore, il boitait... Il avait suffi de quelques heures de sommeil pour le régénérer. Il ne s'était pas rendu compte qu'elle le suivait depuis un bon moment déjà, sur ce petit chemin qui serpentait entre les arbres. Quand elle l'appela, il tressaillit violemment. 

— 

Tu m'épies ! grommela-t-il d'un ton de reproche. Il lança un coup d'œil anxieux autour de lui. Devinant ses pensées, elle tenta de le rassurer d'un sourire. 

— 

J'avais envie de te parler... As-tu peur de moi, Martial? 

— 

Non. Je voulais être seul, c'est tout, marmonna-t-il. Le cœur serré, elle fit semblant de n'avoir pas entendu 

ces derniers mots. 

— 

C'est si beau, ici. Si calme, après l'agitation de Paris. On peut marcher des heures sans rencontrer âme qui vive. Martial... 

Pourquoi cherches-tu tellement à m'éviter? demanda-t-elle en le rejoignant. 

— 

Et toi, pourquoi me harcèles-tu? rétorqua-t-il, agressif. 

De nouveau, il regarda autour de lui avec inquiétude. 

Son comportement irrita Nicole. 

— 

Martial, je ne suis pas un monstre ! Si je l'étais, il y a longtemps que je me serais jetée sur toi pour te vider de ton sang. Je ne te ferai jamais de mal, mon amour. 



Il se retourna d'un coup pour lui faire face, les poings serrés. 

— 

C'est ce que tes amis ont dit à Frédéric et à Camille, avant de leur entailler la gorge et de les transformer en... en morts vivants, riposta-t-il, la voix enrouée par l'amertume. Comment peux-tu me prouver que tu n'es pas comme eux? 

Elle fit un pas vers lui. 

— 

Je n'ai jamais blessé qui que ce soit, sauf ceux qui ji te voulaient du mal. 

Je t'aime, Martial. En voici la preuve... 

Elle lui prit le visage entre ses mains et l'embrassai avec tant de fougue qu'il ne put lui résister. Quand elle releva la tête, elle vit ses traits tendus, son regard brillant, ses joues colorées par l'afflux de sang et lui dit à voix basse : 

— 

Veux-tu d'autres preuves? 

Sans attendre sa réponse, et sans aucun effort apparent, elle le fit s'allonger sur un tapis de mousse. Elle sentit aussitôt le corps de Martial se raidir sous elle. 

Comme il tentait de se débattre pour se relever et lui échapper, Nicole lui prit les poignets. 

— 

Martial, tu n'as rien à craindre de moi, je te le promets. A moins que ceci ne te fasse peur, lui chuchota-t-elle à l'oreille, avant d'en suivre le tracé du bout de la langue. Ou cela... 

Elle couvrit ses tempes et ses paupières d'une pluie de baisers tendres et légers. 

Il sembla se détendre, enfin. Encouragée par cette réaction, elle faillit laisser libre cours à son désir. Oh, comme elle avait envie qu'il la caresse, qu'il l'embrasse, et qu'emporté par la passion, il la fasse sienne ! Depuis qu'elle avait connu le plaisir dans ses bras, elle en rêvait chaque nuit. Mais il fallait d'abord lui faire oublier qu'il l'avait vue sous ses aspects les plus ténébreux. Il fallait aussi qu'il reprenne confiance, qu'il sache que jamais elle ne céderait à la tentation de lui prendre ce qu'il ne voulait pas lui donner. 

Avec une infinie douceur, elle effleura les lèvres du jeune homme des siennes, jusqu'à ce qu'il les entrouvre. Alors, prenant tout son temps, elle approfondit leur baiser. Quand elle s'écarta un instant pour le regarder, elle vit qu'il avait les yeux ouverts, et qu'il la contemplait fixement. 

— 

Je t'aime, murmura-t-elle. 



Un éclair de compréhension zébra les prunelles de Martial. Il cligna des paupières, comme s'il sortait d'un lourd sommeil. Ou d'un état d'hypnose. 

— 

Nicole... 

Elle sentit les mains de son amant se glisser sous sa longue chevelure pour lui caresser la nuque et elle eut un sourire heureux. Il allait se souvenir, se dit-elle. 

Oui, Martial allait se rappeler leurs baisers pleins de ferveur, leurs caresses ardentes et le plaisir qu'ils avaient partagé. Il se rappellerait aussi qu'il était sorti indemne de leurs ébats, qu'elle ne lui avait pas fait le moindre mal. Il lui ferait confiance de nouveau. Et il pourrait l'aimer. Ils s'embrassèrent à perdre haleine. 

Emportée par la passion, Nicole commença à déboutonner la chemise de Martial, mais il la repoussa soudain. 

— 

Non. 

— 

Mais... pourquoi? 

Il détourna la tête. 

— 

Je ne peux pas. Tu me rends trop nerveux, avoua-t-il dans un souffle. 

La piètre excuse ! songea Nicole avec amertume, sans vouloir reconnaître qu'elle l'avait brusqué. Pourquoi n'avait-il pas le courage de lui dire qu'il en aimait une autre ? 

— 

Evidemment, Musette, elle, ne te rend pas nerveux ! Elle n'est pas un monstre comme moi ! s'exclama-t-elle, hésitant entre la colère et les larmes. 



Elle se releva d'un bond et marcha vers le château. 

— 

Nicole... C'est absurde! 

Elle l'entendit courir derrière elle. Elle accéléra le pas, refusant de montrer ses larmes et son humiliation. 

— 

Pourquoi me parles-tu de Musette? Il n'y a rien entre nous ! lui affirma-t-il, quand il put enfin la rejoindre. 

— 

Vraiment? Dans ce cas, pourquoi dort-elle avec toi ? Inutile de nier, je vous ai vus, ajouta-t-elle, furieuse. 



Il y eut un silence. Puis Martial lui saisit le bras pour! l'obliger à s'arrêter. 

— 

Tu as raison. Elle dort avec moi. Mais c'est tout. Musette aurait dû être ma belle-sœur, Nicole. Pour moi, elle restera toujours la fiancée de Frédéric. Je n'ai pour' elle que des sentiments fraternels. 

Comme elle refusait de le regarder, il lui prit le menton entre deux doigts. Leurs regards se croisèrent. 



— 

Je te crois, Martial. J'aurais aimé que Musette fût le seul obstacle entre nous. Mais ce n'est pas le cas, n'est-ce pas? Nous ne retrouverons jamais ce que nous avons partagé. 

Elle se détourna et s'éloigna. Martial la suivit des  yeux. Soudain, il comprit tout ce qu'elle représentait pour lui. Ses années de discipline militaire, sa logique et son bon sens naturels s'effacèrent d'un coup devant la perspective du vide que laisserait Nicole si elle disparaissait de sa vie : ce serait de la folie de laisser partir le seul être qui ait réussi à lui rendre le goût de vivre, le seul capable de l'aimer tel qu'il était et devant lequel il n'avait pas eu honte de se mettre à nu. 

Auprès de Nicole, il enrayerait enfin sa lente dégradation. Le seul problème, c'était qu'elle n'était pas tout à fait humaine. Mais qu'importait? Il mesurait pleinement, désormais, tout ce que Nicole lui avait donné. Ensemble, ils trouveraient le moyen de s'accommoder de leur « différence ». 

Il s'élança derrière elle. 

— 

Je t'aime, Nicole! 

Elle s'immobilisa, se tourna vers lui, les yeux brillant île larmes. 

— 

Je t'aime, répéta-t-il en la serrant contre lui. Mais l'ai besoin de temps pour assimiler tout ce que je viens de vivre, comprends-tu? Mes pensées sont chaotiques, je n'arrive plus à y mettre de l'ordre. En revanche, je sais parfaitement ce qu'il y a dans mon cœur : toi, Nicole. Donne-moi du temps, c'est tout ce que je te demande. 

Il y eut un long silence. Nicole poussa un léger soupir et hocha la tête. 

Ensemble, ils reprirent le chemin qui menait au château. Sur le perron, Nicole murmura, sans le regarder : 

— 

J'ai besoin de prendre un peu de repos. Nous pourrons peut-être nous voir plus tard? 



Comme il ne répondait pas, elle osa enfin lever les yeux vers Martial. Il soutint son regard et avec une tendresse exquise, il lui prit la main et la porta à ses lèvres. Quand elle sentit les lèvres soyeuses et chaudes de son amant sur sa peau, Nicole eut envie de se jeter dans ses bras. Il lui avait demandé du temps. Elle le laisserait donc venir à elle, quand il serait prêt. Elle espérait simplement que ce temps, ils l'avaient devant eux. 

Nicole se détourna et gravit les marches de l'immense escalier avec une grâce et une légèreté qui rappelaient la fluidité des mouvements de son père. Martial la suivit des yeux. Tout en elle le troublait. L'impression de force, de puissance même, que dégageait sa silhouette fine et si féminine. La rondeur de ses bras, la fossette au creux de sa joue, la délicatesse de ses traits, la soie sombre de sa chevelure. A cette vision de rêve se juxtaposait celle d'une créature aux dents acérées et à la bouche maculée de sang... Par quel prodige obscur l'horreur pouvait-elle se confondre avec la beauté ? Nicole était à la fois épouvantable et merveilleuse. Parviendrait-il à accepter sa double nature? Pourrait-il aussi aimer sa part d'ombre? 

La jeune femme belle et douce et la mystérieuse créature de la nuit? Au cours de leurs ébats passionnés, aurait-il peur que ses baisers se transforment en morsure? 

Bref, pourrait-il lui faire une confiance absolue et remettre, nuit après nuit, sa vie entre les mains de Nicole? 

— 

Il est difficile de comprendre leur nature, et plus encore de l'accepter. 

Martial se tourna vers celle qui venait de parler. 

— 

C'est vrai, madame. 



— 

Il faut aussi dissocier ce qu'ils font de ce qu'ils sont, poursuivit Arabella. 

Ce n'est pas parce qu'ils doivent se nourrir d'une certaine façon pour survivre qu'ils sont obligatoirement mauvais. 

— 

Je sais. 

— 

Nous avons beau le savoir, vous et moi, nous devons nous taire quand ils reviennent juste avant l'aube, les yeux brillants et les joues colorées. Nous devons admettre ces sorties nocturnes sans jamais poser de questions. 

— 

Pourtant, ces questions, vous avez dû vous les poser, madame. 

Arabella sourit. 



— 

Je ne suis pas une sainte... J'ai mes faiblesses, je l'avoue. Mais je n'ai jamais douté de mon amour pour Louis. Si vous voulez vivre avec Nicole, vous devrez lui faire totalement confiance, Martial. L'aimez-vous suffisamment pour cela? 

Il demeura silencieux un instant. Au lieu de lui répondre, il annonça d'une voix calme : 

— 

J'ai décidé de partir pour Paris demain matin. 

Arabella pâlit. Elle comprenait les implications de ce voyage. 

— 

Savez-vous à qui vous avez affaire ? demanda-t-elle à mi-voix. 

— 

Je ne le sais que trop bien, madame. 

— 

Vous sentez-vous assez fort pour combattre? 

— 

Je ne le saurai qu'au cœur de la bataille. Et puis, votre cadeau me protégera, ajouta-t-il en entrouvrant le col de sa chemise pour lui montrer la petite croix en argent qui brillait sur sa peau. 

Il hésita. 

— 

Je voudrais vous demander de m'accorder une faveur, madame. 

— 

Laquelle? 

— 

J'aimerais vous confier Musette. Elle n'a ni famille ni amis, à part moi. 

Pourriez-vous veiller sur elle jusqu'à mon retour? 

— 

Je serai heureuse de le faire. Martial... Je connais vos ennemis. Ils sont sans pitié. Prenez notre fidèle serviteur Takeo avec vous. Il a une certaine expérience de ce genre de... créatures. 

Devinant que le jeune homme allait protester, elle se hâta de poursuivre : 

— 

Je sais qu'il s'agit d'une affaire personnelle, mais il faut parfois savoir accepter l'aide des autres pour régler des problèmes qui nous sont propres. C'est une question de bon sens, Martial. Et de survie. 

Il s'inclina. 

— 

J'accepte votre aide avec gratitude. 



— 

Vous prendrez aussi notre calèche. Nos chevaux sont rapides, ils vous permettront de revenir plus vite auprès de Nicole, affirma-t-elle. 

Comment aurait-il pu résister à un tel argument ? 

— 

Merci, madame. 

Après avoir prévenu Musette de son prochain départ, et lui avoir demandé, avec le plus de douceur possible, d'occuper désormais son lit et sa chambre, Martial s'accorda un temps de repos. Allongé sur le couvre-lit de satin ivoire, il réfléchissait. Nicole l'avait mis au pied du mur. Elle l'avait obligé à regarder la réalité en face : Nicole n'était pas humaine, et était néanmoins la femme de sa vie. Louis était un vampire, et pourtant, il ne ressemblait guère à Bianca ou à Gerardo, si cruels. Le père et la fille auraient pu le tuer cent fois, dans l'une des pièces de ce château isolé ou au fond des bois. Ils avaient résisté à la tentation et n'avaient même pas cherché à boire une goutte de son sang. En dépit de leur nature, ils conservaient en eux les plus belles des qualités humaines : la compassion, le respect de la vie, le contrôle des sens. Il était difficile de concevoir l'impossible et d'envisager un avenir avec un être hybride, mais avait-il le choix? Nicole fascinait son esprit, envoûtait ses sens, avait conquis son cœur. Elle représentait tout ce qu'il avait toujours cherché chez une femme. Il ne pouvait la rejeter sous prétexte qu'elle n'était pas comme les autres. 

En fait, les autres femmes ne l'avaient intéressé que pendant une nuit... Nicole, elle, l'intéressait en permanence, et cet état de fait durerait sans doute toute une vie. Une éternité, peut-être. 

L'avait-il appelée inconsciemment? Existait-il un début de télépathie entre eux, une sorte de communication psychique ? Martial fut à peine surpris quand il aperçut Nicole sur le seuil de sa chambre. 

— 

Musette m'a dit que tu partais pour Paris demain matin, murmura-t-elle en s'approchant du lit sur lequel il était allongé. Pourquoi t'en vas-tu? demanda-t-elle avec anxiété. Est-ce à cause de moi ? 

Il se redressa sur un coude pour mieux la contempler. 

— 

Non. Je dois m'occuper de Frédéric et de Camille, ou du moins, de ce qu'il en reste. Je ne peux pas les laisser errer comme des bêtes sauvages. 

Elle baissa la tête et se tut un moment. 



— 

Je veux t'accompagner, Martial. Tu ne sais pas de quoi Bianca et Gerardo sont capables. 

— 

Si, je le sais. Et non, tu ne peux pas venir avec moi. Je veux que tu restes ici. J'ai besoin de savoir que tu es en sûreté. Ton père m'a donné des informations précieuses, et ta mère m'a offert l'aide de Takeo. J'irai place Vendôme en plein jour, pour minimiser le danger. Si tout va bien, je serai de retour dans la nuit. 

— 

Et si ça tourne mal ? 

Il ne répondit pas. Elle lui prit le visage entre ses mains. 

— 

Promets-moi de revenir, Martial, dit-elle d'une voix pleine d'urgence. Je ne peux pas envisager l'avenir sans toi. 

— 

Moi non plus, avoua-t-il très bas. 

Il lui saisit la main, la tira pour qu'elle bascule sur le lit et s'allonge près de lui. 

— 

Je t'aime, Nicole. 

Il se pencha sur elle et l'embrassa tendrement. Sa lutte intérieure était terminée. 

Il ignorait délibérément la logique et la raison et se fiait au lien qu'il sentait déjà tissé entre eux. Nicole faisait partie de son destin, un destin qu'il avait décidé d'assumer pleinement. Elle serait sa femme, pour le meilleur et pour le pire, pour une heure ou pour l'éternité. 

Il sentit les lèvres de Nicole s'entrouvrir sous la pression des siennes. Entre deux baisers passionnés, il posa une main sur sa hanche, la fit glisser le long de sa jambe pour remonter ensuite, en retroussant la longue jupe de soie verte. De l'autre main, il défit le laçage de son corsage. Puis il la caressa. 

L'audace de ses gestes, de ses caresses, embrasa les sens de Nicole. Sous les paumes de son amant, ses seins se gonflaient, son ventre prenait feu. Elle se découvrait une vulnérabilité, une sensualité qu'elle ne soupçonnait guère. 

Martial éveillait en elle des envies violentes, des appétits tumultueux, des pulsions surprenantes. Jamais elle ne s'était sentie aussi féminine, aussi... 

humaine. Avec volupté, elle se laissa déshabiller, effleurer, taquiner, embrasser. 

Quand il se glissa en elle, elle poussa un gémissement de plaisir. Elle l'avait attendu si longtemps ! Ils s'étreignirent avec passion, savourant la fusion de leurs corps, comprenant qu'ils appartenaient l'un à l'autre et étaient aussi complémentaires que les deux moitiés d'un même fruit. 

Quelques instants après avoir connu l'ivresse et la jouissance de l'abandon total, Nicole se laissa aller à une bienheureuse torpeur, le souffle chaud de Martial au creux de son cou, sa main tiède sur sa cuisse. Son amant l'imita bientôt. Il venait de s'assoupir quand le premier appel résonna dans son cerveau engourdi. 

« Martial... » 

Le jeune homme frémit dans son sommeil. 

« Martial, où es-tu? Je veux savoir où tu te trouves. » 

Un frisson glacé, désagréable, le parcourut tout entier. Il gémit, tenta de soulever les paupières. Impossible. Elles pesaient sur ses yeux aussi lourdement qu'une chape de plomb. Comme la voix insistait, il finit par formuler une réponse muette. 

« Avec Nicole. » 

« Où cela ? » reprit aussitôt la voix. 

Martial s'agita, les yeux toujours clos. Il ressentait un malaise, une tension, une pression... Il aurait voulu se réveiller, mais quelque chose, ou quelqu'un, l'en empêchait. 

« Tu dois me répondre, Martial. Dis-moi où je peux te rejoindre. » 

Non, il ne le voulait pas. A aucun prix. Il s'agita un peu plus, secoua la tête. 

« Ne me résiste pas. Tu sais ce que je te ferai, si tu refuses de me répondre. » 

— 

Non! 

Un gémissement d'horreur s'échappa de ses lèvres. La menace de Bianca le plongeait dans une terreur indicible. Il eut la vision d'une bouche avide pressée contre sa peau, et il cria de nouveau. 

— 

Martial? murmura Nicole, blottie près de lui, à demi réveillée par son agitation. 

« Dis-moi où tu es, vite ! » exigea la voix. 

— Le tableau de Camille ! laissa échapper Martial. 



Il ouvrit les yeux. Penchée sur lui, Nicole le regardait. Il tressaillit violemment. 

— 

Martial, tu as parlé dans ton sommeil. Mais heureusement pour toi, tu n'as pas prononcé de prénom féminin ! 

— 

Pourtant, j'ai bien envie de crier le tien, chuchota-l il, la voix rauque, en l'attirant contre lui. Et de te faire crier le mien. 

Immobiles, frémissants, ils se dévisagèrent, à l'écoute du désir qui les envahissait de nouveau, puissant, incendiaire, incontrôlable. Leurs bouches se joignirent, leurs langues se mêlèrent dans une impatience fiévreuse. Ils roulèrent sur le lit et bientôt, le silence de la chambre se peupla de cris rauques et de soupirs ardents. Nus, peau contre peau, ils s'explorèrent avec une volupté intense. Tandis que la bouche de Martial s'attardait sur les seins ronds, d'un blanc pur et velouté, les mains de Nicole glissaient sur son dos musclé, lui faisant creuser les reins sous la caresse. Brusquement, la jeune femme s'immobilisa. Elle s'écarta de son amant et se redressa. 

— 

Allonge-toi sur le ventre et laisse-moi faire. 

Surpris, il n'hésita pourtant qu'une fraction de seconde avant de lui obéir. Il sentit les doigts de Nicole entamer un massage doux et sensuel le long de sa colonne vertébrale et poussa un soupir de bien-être. De temps à autre, elle se penchait pour déposer un baiser sur le carré de peau que ses doigts venaient de quitter, et il frémissait de plaisir. Comment se serait-il douté que le regard perçant de Nicole scrutait chaque centimètre de son corps, à la recherche de traces qu'aurait pu laisser un vampire? 

— 

Retourne-toi, chuchota-t-elle, quand elle l'eut massé de la nuque jusqu'aux orteils. 

Il s'exécuta, mais cette fois, il ne pouvait la laisser faire. Son corps n'était qu'un baril de poudre sur le point d'exploser, et les doigts magiques de Nicole un brûlure prêt à y mettre le feu. Il était si tendu qu'il ne pouvait risquer une caresse de plus. Prenant la jeune femme par les hanches, il la plaça au-dessus de lui. 

Quand Nicole le sentit vibrer en elle, son corps gracieux se mit à onduler fiévreusement. Avec un soupir voluptueux, elle posa les mains sur les épaules de Martial pour le plaquer contre le matelas. Ensemble, ils bougèrent à un rythme de plus en plus passionné, puis le cœur battant, les sens déchaîné , ils perdirent tout contrôle sous l'assaut des vagues successives de plaisir qui les submergeaient. Quand elle cria son nom, Martial prononça le sien en écho, d'une voix rauque, puis une jouissance qu'il n'avait encore jamais connue l'envahit. 

Pantelante, à bout de souffle, Nicole dévisagea son amant d'un regard émerveillé. Ainsi, c'était cela, l'amour. Une lente et exquise torture, suivie d'une extase d'une intensité inouïe, qui se prolongeait dans un moment de bonheur parfait. Ses prunelles d'un vert lumineux, encore voilé par les brumes de la passion, s'attardèrent sur les angles et les courbes du corps solidement charpenté, sur les muscles saillants sous la peau ombrée d'un léger duvet brun. Elle regarda amoureusement les épaules larges, les avant-bras... 

— Martial... Qu'est-ce que c'est? demanda-t-elle dans un souffle, en désignant le creux du coude. 

Il redressa la tête et suivit le regard de Nicole, qui fixait avec horreur les deux marques minuscules attestant que son amant appartenait désormais à une autre. 

Louis remonta la manche de la chemise de Martial pour examiner son avant-bras à la lueur dansante des flammes des chandelles. Debout devant lui, le jeune homme dut faire un immense effort pour ne pas rabattre le tissu d'un coup sec et dissimuler les traces de morsure. Il avait l'impression qu'une partie de lui-même voulait à tout prix protéger ce secret qui n'en était plus un. Derrière les deux hommes, Arabella et Nicole attendaient en silence le verdict de Louis. 

— Il n'est qu'un jouet entre leurs mains, décréta ce dernier avec calme. Et il va les guider tout droit vers nous. 

— 

Qui sont-ils? demanda Arabella d'une voix anxieuse. Peux-tu voir s'il s'agit de Bianca et de Gerardo ? 

D'une main de fer, Louis saisit le menton de Martial pour le forcer à le regarder, et plongea dans les yeux sombres du jeune homme ses pupilles dorées de félin. 

Longtemps ils demeurèrent ainsi, accrochés l'un à l'autre par la force de leur concentration. Tandis que Louis tentait de dissiper la confusion qui obscurcissait le cerveau de Martial, ce dernier se mit à gémir et à transpirer abondamment. 

Nicole voulut se lever pour le rejoindre mais sa mère l'en empêcha. 

— 

Laisse ton père sonder son esprit. Nous sommes en danger, ma chérie. 

Un cri guttural, comme la plainte d'un animal blessé, s'échappa des lèvres de Martial. Louis maintenait la pression de son regard, plongeant dans le mental du jeune homme, le sondant toujours plus profondément. Ses prunelles avaient l'éclat du feu et consumaient les couches de brouillard qui entouraient et protégeaient le ténébreux secret dont Martial était le dépositaire. Sous la pression de ce regard qui le fouillait jusqu'aux tréfonds de l'âme, Martial se sentit faiblir. Il laissa échapper un gémissement aigu. Il n'était plus qu'un instrument dont se servaient deux êtres : celui qui voulait savoir, et celle qui l'avait transformé. A travers lui, Bianca et Louis se livraient une bataille sans merci, sans se soucier des dommages qu'ils pourraient causer à ses tissus humains. Incapable de supporter plus longtemps la tension qui faisait vibrer son corps comme un diapason déchaîné et la douleur qui lui labourait le cerveau, il s'écroula sur le tapis] du salon. Louis ne relâcha pas son étreinte pour autant. 11 

s'agenouilla auprès de lui, le regard toujours rivé à celui de Martial. Haletant, cherchant son souffle, le corps de ce dernier était secoué de spasmes. Une souffrance lancinante lui vrillait le bras, sur lequel les deux traces de dents, rouges et gonflées, puisaient comme le cœur d'un animal vivant. Louis desserra enfin son étreinte et se releva. Effondré sur le sol, les yeux aveuglés, le corps aussi mou que celui d'une poupée de chiffons, Martial eut à peine conscience de la présence de Nicole, de sa voix lui murmurant des paroles de réconfort, de sa main lui caressant la joue. 

— 

Ce n'est pas la marque d'un novice, mais celle d'un maître, déclara enfin Louis, très pâle. Et je n'en connais que deux qui soient capables de marquer un esprit humain d'un sceau que je ne puis briser. 

— 

Bianca et Gerardo, murmura Arabella, désespérée. 

— 

Je n'ai rien dit, articula Martial en se redressant avec l'aide de Nicole. Elle m'a demandé où vous étiez, mais je n'ai pas répondu. 

— 

Si, tu l'as fait, affirma Nicole à regret. 

Tous les regards se tournèrent vers elle. 

— 

Tu lui as parlé du tableau de Camille. Je l'ai laissé chez eux, place Vendôme. Il leur sera facile de demander à un peintre de quel paysage il s'agit. 

Tous les artistes connaissent Grez. 

Oh, non... Qu'avait-il fait? Pourquoi était-il devenu l'instrument du diable, lui qui avait fui sa famille pour vivre selon des principes d'éthique et d'intégrité? 

— 

J'ai guidé ces démons jusqu'à votre porte! s'exclama Martial, atterré. 

— 

Ce n'est pas votre faute. Vous ne pouviez pas lui résister. 



Malgré les mots apaisants, la voix d'Arabella trahissait une immense angoisse. 

— 

Comment puis-je lui retirer le pouvoir qu'elle a sur moi ? demanda-t-il à Louis. 

L'air grave de son hôte lui donna la réponse. 

— 

Par ma mort, n'est-ce pas ! s'enquit Martial. Ma mort ou la sienne... 

Le jeune homme regarda Louis droit dans les yeux puis ordonna : 

— 

Tuez-moi. 

— 

Martial ! protesta Nicole. C'est de la folie... 

— 

Non. C'est une nécessité absolue, Nicole. Il ne faut pas que Bianca puisse te faire du mal par ma faute. Ni à toi ni à ta famille. Ton père sait que j'ai raison. 

Il se retourna vers Louis, l'air déterminé. 

— 

Tuez-moi, je vous en prie. Et promettez-moi de vous occuper ensuite de Frédéric et de Camille. 

Louis considéra un instant le jeune homme et une lueur de respect et de compassion brilla dans son regard. Il hocha la tête. 

— 

Tu ne peux pas le tuer, s'écria Nicole, alarmée. Il doit y avoir une autre solution. 

— 

Le seul moyen serait que je tente de le transformer moi-même. Mais je ne l'ai jamais fait, Nicole. Et j'ignore si mon sang serait assez fort pour lui rendre son indépendance. 

— 

Dans ce cas, prenez ma vie ! Il le faut. Sinon, elle va vous retrouver et... 

— 

Ah, te voilà donc, mon chéri, susurra une voix à la fois doucereuse et glaciale, juste derrière eux. Tu es aussi noble que généreux... Dommage que ce soit trop tard. 

La main de Bianca enserra le cou de Martial, avec tant de force qu'il en fut paralysé. 

— 

Bonsoir, mes amis, dit le démon blond en souriant. Pourquoi avez-vous l'air si surpris de me voir? Je vous avais dit que je reviendrais ! 



— 

Sortez d'ici, ordonna Arabella. 

Les traits délicats de Bianca se crispèrent imperceptiblement. 

— 

Ta femme est fort mal élevée, Louis. 

— 

Que veux-tu, Bianca? Cesse tes enfantillages et dis-nous pourquoi tu es venue, dit Louis, au comble de l'exaspération. 

Les lèvres du démon s'arquèrent en un lent sourire, plein de cruauté. Dans son visage à la blancheur marmoréenne, ses yeux brillaient comme des charbons ardents. 

— 

Tu sais très bien pourquoi je suis ici, Louis. Je t'ai créé, tout comme Gerardo et ce charmant jeune homme. Vous m'appartenez tous les trois, et je ne partage jamais ce que je possède, déclara-t-elle entre ses dents pointues. 

Ces mots firent à Nicole l'effet d'un coup de poing en pleine poitrine. Elle se rendait compte qu'elle n'avait été qu'un instrument entre les mains de Bianca. 

Celle-ci l'avait manipulée, ainsi que Martial, dans l'unique but d'assouvir une vengeance qu'elle préparait depuis des siècles. Elle portait, avec celui qu'elle aimait, la responsabilité de ce qui allait se passer entre Bianca et ses parents. 

Arabella fit un pas en avant. Son courage impressionna Nicole. Sa mère n'était qu'une simple mortelle et n'avait aucun pouvoir, face à Bianca. 

— 

Louis est mon mari, Nicole est notre fille, et Martial notre invité. Vous n'avez aucun droit sur eux. 

— 

Les droits, je les prends à ma guise, comme les gens. Et ce n'est pas vous qui m'en empêcherez. 

— 

Mais moi, je le peux, dit froidement Louis. Ne touche pas à ma famille. 

Viens plutôt dehors avec moi, et nous verrons qui est le plus fort. 

— 

Louis, tu ne..., commença Arabella, quand son mari posa la main sur son épaule, l'amenant à se taire. 

— 

Je n'aime pas tes petits jeux, Bianca, reprit Louis. Ils m'ennuient autant que toi. Alors, finissons-en. 

— 

Dommage. Mais pour une fois, il en ira selon tes souhaits. Nous allons en finir, en effet. 



Elle sortit de dessous sa cape un petit pistolet. Nicole et Arabella poussèrent une exclamation horrifiée. Louis haussa simplement les sourcils. 

— 

Tu as l'intention de me tuer avec ça? 

— 

Oh, non, ce n'est pas moi qui vais le faire. Gerardo m'en voudrait éternellement! Il a gardé un consternant côté sentimental. Mais un charmant jeune homme peut très bien te tuer à ma place. Viens ici, Martial. Prends cette arme. 

Le regard fixe, Martial s'avança d'un pas et prit le pistolet. 

— 

Les balles sont en argent, naturellement. Avec son passé de soldat, je doute que Martial te rate, Louis... J'avoue que tu me manqueras. 

— 

Martial, non ! s'exclama Nicole. Ne fais pas cela ! 

Louis tira sa fille en arrière. 

— 

Il ne peut pas t'entendre. 

— 

C'est juste, dit Bianca avec un rire cynique. Il ne reconnaît que ma voix. 

Tire, Martial. Une balle en plein cœur. Tu aurais mieux fait de me le donner, ce cœur, Louis, ajouta-t-elle à mi-voix. 

Une goutte de sueur perla sur le front de Martial. Il tendit le bras et visa. Il n'eut qu'une seconde d'hésitation avant d'appuyer sur la détente. Une seconde qui donna à Arabella le temps de se jeter devant son mari. La détonation résonna comme une explosion dans l'immense pièce. Sans un gémissement, Arabella s'effondra dans les bras de Louis. 

— 

Oh, mon amour! 

Il la souleva, horrifié de voir la tache cramoisie qui s'élargissait sur la robe de soie mauve. Bianca contempla le couple d'un air furieux. 

— 

Je n'avais pas envisagé de me venger ainsi, mais pourquoi pas... 

Nicole se précipita vers son amant, qui avait posé le canon du pistolet sur sa tempe. Avant qu'elle puisse l'en empêcher, Martial tira de nouveau. A deux reprises. Avec 1 un sourire méprisant, Bianca lui arracha l'arme des mains. 



— Idiot! Me crois-tu assez folle pour avoir mis plus  d'une balle dans le barillet? 

J'espère que tu as fait tes  adieux à notre jolie Nicole, car tu ne risques pas de la revoir ! 

Traînant Martial à sa suite, le vampire sortit de la pièce  en prenant soin de verrouiller la porte derrière lui. Ainsi,  ils ne pourraient se lancer à sa poursuite. 

Le seul souvenir qu'aurait jamais Martial de son retour à Paris serait la sensation humide et froide de cette nuit-là. 

Une fois arrivés place Vendôme, il suivit Bianca à travers les pièces comme un chiot bien dressé. Le démon le  manipulait comme un pantin désarticulé. Martial n'avait  plus le moindre libre arbitre. Mais s'il était sans volonté,  il n'était pas sans pensée. Au contraire. Il avait vécu en  témoin impuissant le drame qui s'était passé au château  de Grez. Il savait que c'était lui qui avait tué Arabella, une femme qu'il admirait et respectait. La résistance  mentale qu'il avait tenté d'opposer aux ordres que lui  donnait Bianca n'avait servi à rien. Il avait levé le bras, et  tiré. Il avait vu dans les yeux de sa bien-aimée Nicole  l'épouvante succéder à l'incrédulité. Et ensuite, quand il  avait essayé de supprimer la créature qu'il était devenu afin que Bianca ne puisse plus l'utiliser pour nuire, il avait lamentablement échoué. Il fallait pourtant qu'il se détruise, pour ne pas devenir l'arme préférée du démon blond. Tout se passait comme si dans son cerveau, les neurones gérant ses pensées et ses croyances étaient dissociés de ceux gouvernant ses actions. Il avait beau résister et protester, ses gestes semblaient s'accomplir d'eux-mêmes, en conformité avec les ordres de Bianca. 

— Viens, mon joli... Dommage que tu sois aussi têtu. Je pensais que tu m'amuserais, mais je suis obligée de l'aire trop d'efforts pour te contrôler. De plus, j'ai l'impression que tu ne m'aimes guère. Gerardo est un compagnon bien plus agréable. A propos de Gerardo... il ne faut pas le mettre en colère contre moi, compris ? 

Elle lui lança un regard froid et calculateur. 

— 

Ah, ma chère, où étais-tu passée? demanda Gerardo de sa voix mielleuse, en glissant vers eux. Tiens, pourquoi l'as-tu ramené ici? ajouta-t-il en apercevant Martial. 

— 

Des questions, toujours des questions, marmonna Bianca. Quel genre d'accueil est-ce donc là? Je m'attendais à des retrouvailles plus... chaleureuses. 



Elle s'approcha de Gerardo et l'embrassa sur les lèvres. D'un geste vif comme l'éclair, il lui saisit les poignets avant qu'elle ne lui enlace la nuque. 

— 

Qu'est-ce que tu as fait? 

— 

Mais, Gerardo... 

— 

Je te connais trop bien, Bianca. 

Il jeta un coup d'œil à Martial, revint à sa jolie partenaire. 

— 

Dis-moi ce que tu as fait, insista-t-il. 

Elle soupira et lui caressa la joue du bout des doigts. 

— 

Mon chéri, je suis désolée d'avoir à t'apprendre de mauvaises nouvelles... 

— 

Il s'agit de Nicole, n'est-ce pas? dit-il, de l'appréhension dans la voix. 

— 

Pas directement. 

— 

De Louis, alors ? 

— 

Oh, mon chéri, tout est ma faute! J'ai envoyé ce crétin pour dire à Louis que je voulais le voir. Tu sais à quel point j'avais envie de cette rencontre... Je l'attendais depuis des siècles ! Comment aurais-je pu deviner que cette stupide créature traduirait mal mes intentions et déciderait de mettre un terme à l'existence de notre ami commun ? 



— 

Il a tué Louis? articula Gerardo. 

« Elle ment ! » protesta Martial en pensée, tandis que Gerardo tournait vers lui un regard aigu et cruel. 

Bianca posa les mains sur le torse de Gerardo et lui caressa, tout en continuant d'une voix pleine de compassion : 

— 

Je suis tellement désolée, mon chéri. Martial avait un pistolet. Il a visé Louis, mais quand il a tiré, Arabella s'est jetée entre eux. Elle a préféré mourir pour sauver la vie de son mari. 

Gerardo fit un pas en arrière. Il avait les traits figés, mais sous son air impassible, il hurlait de toutes ses forces psychiques : « Arabella ! Ce n'est pas possible...! Oh, Nicole, que s'est-il passé? Je t'en prie, réponds- moi ! » Il n'obtint que des bribes de mots, d'images... Il vit Martial, un pistolet à la main. 

Le fracas de l'explosion. Arabella s'effondrant dans les bras de Louis... Cette dernière vision lui fut si pénible qu'il ne put retenir un gémissement. 

— 

Je savais à quel point la nouvelle te bouleverserait,  susurra Bianca. C'est pour cela que je t'ai ramené le criminel. Il est pour toi, chéri. 

Le regard de Gerardo se posa, étincelant, sur le visage impassible de Martial. 

— 

Pour moi ? répéta-t-il dans un souffle rauque.  Merci, c'est une attention que j'apprécie. 

— 

Je t'aime et je ne veux pas te voir triste, mon chéri. 

Elle lui donna un baiser et lui glissa à l'oreille : 

— 

Fais de lui ce qu'il te plaira. Je nettoierai la pièce après. 

Elle sortit du salon, un sourire satisfait sur ses lèvres minces. Martial devinait ce qui l'attendait. Il fallait qu'il s'enfuie, mais son corps demeurait immobile, en dépit des ordres qu'il lui donnait. Il regarda Gerardo s'approcher de lui. La neutralité de son expression formait comme un masque, sous lequel le jeune homme devinait l'agitation d'une fureur sans nom. Dans le regard du vampire, d'un bleu que les siècles avaient patiné comme deux saphirs de la plus belle eau, couvait une rage chauffée à blanc. Avec un rugissement, il frappa Martial en pleine ligure. La violence du coup envoya le jeune homme dans les airs. Il heurta le mur avant de s'effondrer sur le sol. Martial crut que son crâne allait exploser. Soulevant une paupière, il vit Gerardo tourbillonner à travers la pièce comme une tornade, saisissant les objets pour les fracasser sur les dalles en marbre, déchirant les tentures, et poussant des hurlements dont les vibrations semblaient faire trembler les murs. Mon Dieu... il devait s'échapper, sinon le monstre allait lui briser les os ! Mais il demeurait immobile sur le sol, sans forces. 

Le tourbillon s'apaisa enfin, et Gerardo reprit forme humaine. Il se mit à arpenter la pièce en poussant des petits cris plaintifs. Puis il s'arrêta devant Martial. 

Quand le jeune homme vit l'indicible cruauté qu'exprimaient les traits du vampire, il sut que la fin était proche. 



— 

Comment as-tu pu commettre un geste aussi abject? s'écria Gerardo. Louis est le meilleur de notre race. Quant à Arabella, elle est la seule femme au monde capable d'émouvoir un cœur aussi noir que le mien ! 

« Ce n'était pas moi... Ma main a été guidée par la volonté d'une autre », protesta mentalement Martial. 

— 

La souffrance que j'endure va durer des siècles, reprit Gerardo, et la tristesse sera ma compagne pour l'éternité... Comment pourrais-tu comprendre cela, stupide mortel ? Je n'ai guère la patience de te torturer, aussi vais-je me contenter de te mettre en pièces ! 

La voix du vampire était parfaitement contrôlée, ses gestes parfaitement maîtrisés... Seule, la lueur qui couvait au fond de ses yeux exprimait la fureur qui bouillonnait en lui. Il saisit Martial par le col, l'obligea à se mettre debout. 

Quand il le relâcha, il vit, à travers la chemise déchirée, la petite croix en argent luire sur la peau du jeune homme. Gerardo la reconnut aussitôt. 

— 

Elle appartient à Arabella, murmura-t-il. 

Une infime fraction de seconde, l'expression cruelle de son visage s'adoucit. 

— 

Ote ce bijou ! ordonna-t-il à Martial. 

Comme le jeune homme ne bougeait pas, le vampire poussa un rugissement. 

— 

Retire-le, sinon je te décapite sur place ! 

Aveuglé par la rage, il était incapable de se rendre compte que l'immobilité de Martial n'était guère naturelle, et qu'en l'absence de Bianca, le jeune hommel n'avait pas la moindre réaction. A bout de patience, il arracha la chaînette, l'argent lui brûlant les doigts au passage. 

« Dis-lui que tu n'as rien fait, que ce n'est pas toi le coupable... ou il va te tuer! » 

Malgré ses protestations intérieures, malgré l'horreur de la mort que Gerardo lui promettait, Martial regardait calmement son bourreau. Pourtant, la terreur le fit tressaillir quand il sentit la main glacée du vampire des cendre le long de son cou, cherchant la veine gonflée de sang. Bianca l'avait déjà tué, songea-t-il. Elle l'avait emmuré dans son corps. Il n'était plus qu'un enterré vivant, qu'elle délivrait le temps de lui faire accomplir une action ignominieuse, avant de le réduire de nouveau à l'impuissance totale. Et maintenant, Gerardo allait le vider de son sang, le condamner à errer comme une bête sauvage, torturée par la soif, du crépuscule à l'aube.. Comme Frédéric, comme Camille. Ses lèvres... Il ne parvenait plus à les remuer! Au prix d'un effort surhumain, il y réussit. 

— 

Nicole... 

Sa voix gutturale était méconnaissable. Mais Gerardo , l'avait entendue. Il se redressa. 

— 

Nicole? Tu crois qu'elle va venir te sauver, pauvre fou? Alors que tu as tué sa mère? Quoique... Peut-être as-tu raison de l'appeler. C'est elle qui devrait avoir la primeur de ton sang. Et le plaisir de te tuer. 

Il se pencha, posa sa bouche humide, avide, sur la veine de Martial, y frotta ses lèvres. 

— Mais je vais me montrer un peu égoïste, dit-il d'une voix cruelle. Je vais prendre un acompte, et te garder ensuite pour elle. 

L'horreur qui s'empara de Martial était telle que son corps se raidit, secoué par une vibration qui le parcourut de la tête aux pieds. Gerardo se pencha, devint une masse floue, indistincte. Martial ferma les yeux. Il ne poussa même pas un gémissement quand les crocs percèrent la chair tendre de sa gorge. Sa raison s'obscurcit, ses mains, posées sur le torse de Gerardo en un geste instinctif de défense, se mirent à trembler comme les ailes d'un oiseau blessé, avant de retomber, inertes, et de pendre vers le sol. La bouche avide de Gerardo recueillait le flot brûlant. I1 le tenait contre lui, soutenant d'une main la tête sans forces de sa victime. A chaque gorgée, il sentait le cœur de Martial ralentir sa cadence et la mort s'approcher pour réclamer sa proie. Il s'écarta enfin, à regret. 

Les yeux grands ouverts du jeune homme semblaient aveugles. Il lévitait en ce moment dans un univers au-delà de la souffrance, où tout n'était que quiétude et abandon. Il fallait que Nicole vienne le réclamer! Qu'elle savoure sa vengeance en même temps que son sang. Ensuite, elle pourrait l'envoyer en enfer. 

Un rictus sardonique sur ses lèvres cramoisies, Gerardo emporta le corps inerte de Martial vers son sanctuaire secret, pour se protéger des premières lueurs de l'aube. 
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Louis était à genoux, auprès de sa femme. 

— 

Arabella, mon amour, je t'en supplie, ne me quitte pas... Tu m'as promis que tu serais toujours là pour moi, avec moi. Tu ne peux pas me laisser seul au moment où j'ai tant besoin de toi. Si tu laisses la voie libre à Bianca, elle finira par me reprendre... 

Ces derniers mots arrachèrent à Arabella un gémissement de protestation. C'était ce que Louis espérait. Il lui prit la main, la porta à ses lèvres et y déposa un baiser plein de ferveur. 

— 

Je t'aime, ma Bella. 

Avec d'infinies précautions, Louis la souleva pour la porter vers son lit. Il avait envoyé Takeo, qui était accouru dès qu'il avait entendu la détonation, chercher le médecin du village. Mme Kempford soutenait Nicole, qui retenait avec peine ses sanglots. 



— 

Est-ce que tu souffres beaucoup, mon amour? demanda Louis après avoir étendu sa femme sur le drap blanc. 

— 

Non. Je crois que je suis en état de choc... Que va-t-il arriver à Martial? 

chuchota Arabella. 

— 

Ne t'inquiète pas... Je vais m'occuper de lui et de Bianca. 

— 

Oublie Bianca, Louis, je t'en supplie. Elle a eu sa vengeance. Je ne veux pas qu'elle te fasse encore plus de mal. 

Louis lui embrassa tendrement le front et posa un doigt sur ses lèvres décolorées. 



— 

Il ne faut plus que tu parles, cela te fatigue. Le médecin va arriver d'un instant à l'autre. 

— 

Ne me laisse pas seule avec lui. C'est un charlatan. 

Louis eut un pâle sourire. 

— 

Je resterai avec toi, mon amour. C'est promis. 

— 

Où est Nicole ? 

— 

Elle est partie avec Musette chercher des linges propres pour ta plaie. 

— 

Louis, il faut que tu la protèges. Elle va vouloir rejoindre Martial. Je le sais, parce que c'est ce que moi, je ferais. 

Louis hocha la tête. 

— 

Je te promets de la protéger. Maintenant, repose-toi, je t'en prie. Du moins, jusqu'à l'arrivée du médecin. 





Takeo, Musette, la gouvernante et Nicole attendaient le diagnostic dans le boudoir attenant à la chambre d'Arabella quand Louis apparut sur le seuil. 

— 

Elle ne marchera plus, annonça-t-il d'une voix emplie d'une infinie tristesse. La balle a touché la moelle épinière. A l'heure actuelle, il n'existe aucun traitement, aucune opération capable de l'aider. 

— 

Oh, papa! s'écria Nicole, en s'élançant vers Louis. 

Père et fille s'étreignirent longuement, chacun cherchant du réconfort chez l'autre. Nicole n'avait encore jamais vu son père aussi vulnérable, aussi désemparé, et cela ne faisait que la bouleverser davantage. Après avoir reconduit le médecin, elle vint rejoindre Louis dans le boudoir. Le soleil s'était levé depuis une bonne heure déjà, et il était évident que la lumière du jour faisait souffrir Louis. 

— 

Il faut que tu te reposes, lui dit Nicole. Ne t'inquiète pas, je m'occuperai de tout. 



Il allait protester, mais la luminosité le fit se raviser. Non seulement la lumière extérieure l'affectait physiquement, mais elle affaiblissait également son mental. 

A quoi servirait-il, s'il n'avait plus ni logique ni jugement? Il risquait de prendre de mauvaises décisions. 

— 

D'accord, chérie. Mais avant, promets-moi de ne pas faire de bêtises, Nicole. Tu ignores à quel point nos adversaires sont puissants. 

— 

Je te promets de ne rien faire qui puisse te nuire. Je t'aime bien trop pour cela. 

Nicole posa un baiser sur la joue pâle et froide de son père puis le suivit des yeux tandis qu'il se dirigeait d'un pas lent, presque chancelant, vers l'escalier menant à la cave, dans laquelle il s'était aménagé une chambre secrète. Non, elle ne lui nuirait plus. Elle avait agi sans réfléchir, jusqu'à présent, faisant courir des risques à sa famille, mettant la vie de sa mère et celle de Martial en danger. Elle en avait tiré la leçon. 

— 

Takeo, fais préparer notre calèche. Je pars pour Paris. 

Le fidèle serviteur saisit le poignet de Nicole et ses doigts se refermèrent comme un étau. 

— 

Takeo, je te demande de protéger mes parents pendant mon absence. Je dois aller chercher Martial. J'espère qu'il est toujours en vie... Ce désastre, c'est moi qui l'ai causé, comprends-tu ? J'en suis responsable. Il faut que je répare mes erreurs, du moins ce qui peut être réparé, ajouta-t-elle tristement. C'est ma mère qui m'a montré l'exemple. Elle a voulu sacrifier sa vie pour sauver celle de mon père. Puis-je faire moins pour l'homme que j'aime? 

Takeo la dévisageait avec intensité. Sous ses yeux, la chrysalide devenait papillon. La petite Nicole, qu'il avait contribué à élever, était maintenant une femme responsable, courageuse, généreuse. 

— 

Laisse-moi partir, Takeo. 

Un sourire détendit les lèvres muettes de l'Asiatique. Il relâcha le poignet de Nicole et s'inclina devant elle. Une formidable confiance envahit la jeune femme. Pour la première fois, Takeo la laissait libre de ne pas respecter les ordres de son père. Mieux : il l'y autorisait. Ce qui signifiait qu'il la croyait capable de mener à bien son plan et de retirer Martial des griffes de vampires aussi puissants et expérimentés que Bianca et Gerardo. 



L'Asiatique lui fit signe d'attendre. Il extirpa de sa poche un étui long et étroit, de cuir travaillé, et le lui tendit. Nicole le prit et l'examina avec curiosité. Elle saisit un bout de l'objet qui dépassait de l'étui et le tira. Il s'agissait d'une dague au manche ouvragé. La lame brillait d'un éclat particulier. Elle était en argent. 

L'arme était destinée à tuer une goule ou un vampire en séparant  la tête du corps. Takeo ne lui avait rien expliqué. Pourtant, Nicole savait qu'il lui avait donné cette arme pour qu'elle l'utilise contre Martial, si nécessaire. Mais si son bien-aimé était mort, aurait-elle le courage de le décapiter pour assurer le repos à son âme de mortel? Son amour pour lui serait-il assez fort pour empêcher son esprit d'hésiter et sa main de trembler? 





Plus elle s'approchait de la place Vendôme, plus elle tentait de rassembler son énergie. Devant l'hôtel particulier, elle s'efforça d'en sonder l'intérieur. 

« Gerardo ? » 

« Ah, ma Nicole ! Viens, rejoins-moi. J'ai une surprise pour toi. » La jeune femme ne ressentait aucune menace en communiquant avec le beau vampire. 

Elle savait que sa mère plaçait sa confiance en Gerardo. Elle devinait qu'il aimait trop Arabella pour nuire à sa fille. D'ailleurs, ne l'avait-il pas souvent protégée? 

Nicole pénétra dans l'hôtel particulier désert et silencieux à cette heure de l'après-midi. 

« Où es-tu, Gerardo ? » « Va dans le salon. » 

Nicole s'immobilisa sur le seuil. L'immense pièce semblait avoir été dévastée par un cyclone. Les meubles renversés, les objets brisés, les tentures arrachées, les tableaux lacérés... Que s'était-il passé? se demanda-t-elle, tous les sens en alerte. Son regard tomba en arrêt sur des taches de sang. Des petites taches cramoisies qui dessinaient une sorte d'arabesque sur le sol en marbre sombre, jusqu'à une alcôve dont le mur du fond était orné de deux bustes en plâtre. 

« Gerardo... Dis-moi comment je puis te rejoindre. » « Tire sur la bouche du cheval. » Nicole fronça les sourcils et regarda autour d'elle. De quel cheval s'agissait-il? Elle sentait Gerardo tout près... En examinant les sculptures, elle se rendit compte que ce qu'elle avait pris pour des bustes était en fait des têtes de cheval stylisées. D'un geste hésitant, elle attrapa la mâchoire inférieure de l'un d'eux et tira. Aussitôt, un pan de mur glissa sur lui-même avec un très léger grincement, révélant une petite pièce sombre. Nicole fit un pas dans la pièce et aperçut un cercueil, d'où émanaient les vibrations particulières qu'elle avait associées à Gerardo depuis qu'elle le connaissait. D'une main fébrile, elle souleva le couvercle... Et poussa un cri de désespoir : Gerardo était allongé à l'intérieur et tenait Martial serré contre lui. Ses traits d'une remarquable beauté étaient détendus, sa peau avait un éclat inhabituel. Elle vit le reflet ambré sur les joues du vampire et la trace de rose qui colorait ses lèvres, et devina qu'il avait dû faire bombance. En revanche, Martial était blême. La tête rejetée en arrière, il exposait les blessures de son cou au regard horrifié de Nicole. 

— Martial, chuchota-t-elle, les yeux brillant de larmes. Oh, Martial... 

Les paupières du jeune homme tremblèrent. Il finit par les soulever avec effort. 

Dans l'obscurité, Nicole ne put sonder son regard, mais elle le devinait vague et opaque. 

— 

Nicole... 

La voix de Martial était rauque et à peine audible. Elle se pencha et lui tendit la main pour l'aider à se redresser. 

— 

Je suis venue te chercher, mon amour. Viens, nous allons rentrer chez nous. 

Grâce à sa force surnaturelle, elle put le sortir du cercueil. Quand il fut debout près d'elle, elle lui passa un bras autour de la taille pour le soutenir. 

— 

Oh, Martial, je suis si heureuse que tu sois vivant, murmura-t-elle en l'embrassant. 

Il vacilla. 

— 

Vivant, chuchota-t-il, amer. Tu veux dire emmuré dans un corps que Gerardo a presque entièrement vidé... 

— 

Gerardo? C'est lui qui t'a mis dans cet état? 

Trop faible pour parler, Martial se contenta de hocher la tête. Il se laissa tomber sur le bord du cercueil, le souffle court, le teint crayeux, ruisselant d'une sueur glacée. En le voyant ainsi, Nicole sentit une fureur sans bornes l'envahir. Elle s'approcha du cercueil, regarda Gerardo et dégaina la dague que Takeo lui avait donnée. Gerardo, son mentor, celui qui l'avait protégée jusqu'à présent, venait de la blesser au plus profond d'elle-même ! Pourquoi l'avait-il trahie aussi sournoisement, aussi cruellement, en agressant ainsi l'homme qu'elle aimait ? 

— 

Que... Que vas-tu faire? bredouilla Martial, en la voyant l'arme à la main. 

— 

Nous débarrasser d'un ennemi. 

Elle posa la lame sur la gorge du vampire plongé dans un sommeil profond comme un abîme sans fond. 

— 

Non... Non, ne fais pas cela, s'écria Martial. 

Nicole se retourna vers son bien-aimé. 

— 

Mais il a failli te tuer! Il recommencera. Je dois l'en empêcher, définitivement. 

— 

Bianca l'a trompé, articula le jeune homme d'une voix sourde. Elle lui a dit que j'avais tué ta mère. Il a voulu la venger. Il l'aimait, Nicole. Il est notre allié. 

Epuisé d'avoir tant parlé, il s'agrippa au bord du cercueil pour ne pas s'effondrer. 

— 

Ma mère n'est pas morte, mon amour. Elle n'est que blessée. 

Elle approcha son visage de celui de Gerardo. 

— 

Tu m'as entendue, Gerardo? Arabella vit encore. Bianca a menti. Martial n'y était pour rien. Je t'en prie, dis-moi que tu comprends... 

Il n'ouvrit pas les yeux. Mais Nicole décela la minime crispation de sa bouche, le léger battement des cils. Au moment où elle se relevait, elle vit une larme rouler sur la joue glacée et blafarde du vampire. Avec douceur, elle referma le couvercle. 

Après s'être longuement baigné, et avoir bu à grandes gorgées des litres d'eau, Martial se sentit mieux. Son pouvoir de récupération, pour un mortel, était impressionnant. Nicole l'observait, perplexe. Pouvait-elle lui faire confiance ? 

Ou bien était-il toujours le jouet de Bianca, même si Gerardo avait apposé sa marque sur son cou? Elle en savait si peu sur les mœurs et coutumes des vampires, même si elle appartenait, du moins partiellement, à leur race ! 

— 

Je ne me pardonnerai jamais ce qui est arrivé, Nicole. 



La jeune femme serra son bien-aimé contre elle. 

— 

Nous sommes tous les deux responsables, Martial. C'est notre arrogance qui nous a perdus. Nous étions si sûrs d'avoir raison que nous n'avons pas hésité à nous attaquer à des êtres bien plus expérimentés que nous. Mais c'est le passé, mon amour. Nous avons changé. 

— 

Je l'espère. Nicole... J'ai besoin de ton aide. Je voudrais assurer à mon frère et à Camille le repos de l'âme. Je ne peux pas les laisser errer ainsi. 

Le regard plein d'espoir et de confiance qu'il lui lança émut profondément Nicole. 

— C'est une mission que je serai fière d'accomplir avec toi, mon amour. 

Louis l'avait prévenue : Frédéric et Camille, et d'autres comme eux, se regroupaient dans un endroit sombre et retiré, où ils ne risquaient pas d'être dérangés pendant la journée. Les Catacombes qui se trouvaient sous le cimetière des Innocents, le plus grand charnier de Paris, correspondaient à ces exigences, décida Martial. Quelques années auparavant, le cimetière surchargé avait été fermé définitivement. Les centaines de corps qui y reposaient avaient été déterrés et leurs restes descendus sous terre, dans un labyrinthe de grottes taillées à même la roche. Les morts vivants pouvaient se dissimuler aisément derrière les tas d'ossements disséminés un peu partout dans cet immense dédale souterrain. 

Martial et Nicole s'y faufilèrent pour voir s'ils pouvaient y déceler les traces de Frédéric et de Camille. Leurs recherches furent vaines. Ils avaient peu de temps devant eux pour accomplir leur tâche. A peine quelques heures avant le coucher du soleil, avant que les créatures de la nuit ne se mettent à traquer leur proie. Et cette nuit, la proie de Bianca, ce serait Martial. Il serait facile, pour le blond vampire, de retrouver le jeune homme, dans la mesure où ce dernier était encore sous son contrôle. De temps à autre, Nicole lançait un coup d'œil inquiet à son compagnon. Il avait le cheveu hirsute, la tenue débraillée, les joues creuses, les yeux cernés... Tiendrait-il jusqu'au crépuscule? Aurait-il la force d'affronter ce qu'était devenu Frédéric? Les heures qui suivaient s'annonçaient décisives. Et Nicole craignait que la nuit prochaine ne soit la plus noire de toute son existence. Rassemblant son courage, elle regarda Martial. 

— 

Il y a encore un endroit que nous pourrions explorer. J'ai l'intuition que Frédéric risque de s'y trouver. 



— 

Lequel? 

— 

Les égouts de la ville. 

De la place de la Bastille à la colline de Chaillot, les égouts suivaient le tracé des rues à quelques mètres sous terre. 





De temps à autre, une grille laissait passer la lumière du jour déclinant. Après s'être assurée que personne ne les regardait, Nicole brisa la chaîne verrouillant l'une de ces grilles à mains nues, et la souleva sans effort. Martial se faufila le premier par l'ouverture en forme de puits et descendit sous terre en s'aidant de l'échelle appliquée contre l'un des murs. Nicole le suivit, après avoir refermé soigneusement la grille derrière elle. L'odeur qui régnait dans ces passages souterrains était pestilentielle. Les eaux qui y couraient avaient une couleur brunâtre et étaient recouvertes le plus souvent d'une mousse jaune ou verte. La moisissure était présente partout : sur le sol glissant, les murs humides, dans l'air fétide. Qui aurait pu discerner, tant la puanteur était forte, l'odeur âcre de corps en décomposition ? 

— 

Il faut se diriger vers la place Vendôme... C'est là qu'ils doivent se trouver. 

Je suis sûr qu'ils ne sont pas partis très loin de l'endroit où ils ont été créés. 

La voix de Martial avait une résonance caverneuse, lugubre. L'écho leur renvoyait les mots par bribes, en les déformant. 

— 

Je crois que nous approchons... Nous avons intérêt à bien observer les lieux, dit Nicole derrière lui. 

Elle faillit glisser sur un tas de détritus oublié par les rats, se retint juste à temps à un pan de mur. Sous sa paume, la pierre lui parut étonnamment sèche et tiède. 

Elle s'arrêta pour l'examiner. Ce n'était pas de la pierre, mais du bois. Le bois d'un cercueil. Il y en avait une demi-douzaine, rangés en enfilade, le long du mur formant un renfoncement à cet endroit. Martial les avait vus aussi. Il était déjà en train d'en ouvrir un. Le couvercle n'était pas scellé. Ces cercueils avaient été subtilisés et placés ici pour servir de cachette aux créatures bestiales pendant leur sommeil diurne. Elles en sortaient ensuite, torturées par la soif, pour aller hanter les rues à la recherche d'une proie, qu'elles vidaient de son sang avant d'en traquer une autre... Il fallait rompre ce cycle infernal. Il fallait les mettre au repos. C'était le seul service que ' l'on pouvait leur rendre. Déterminé, Martial souleva le cercueil qu'il venait d'ouvrir et le plaça sous la lumière  qui filtrait à travers la grille la plus proche, de façon à ce qu'elle tombe directement sur la forme humaine qui y était allongée. La combustion spontanée fut immédiate. Il y eut comme un éclair lumineux et la forme se désagrégea. D'une main fébrile, sachant que le temps leur était  compté avant l'arrivée du crépuscule, Nicole en ouvrit un  second et sut aussitôt que la dépouille qui y reposait était celle de Camille Viotti. Elle le savait intuitivement, car  extérieurement, elle n'aurait pu le reconnaître. Les os du  crâne saillaient sous les mèches qui y adhéraient encore,  le tissu déchiré de la veste recouvrait à peine les lambeaux de chair pourrie... C'était tout ce qui restait du beau jeune homme rieur, à l'âme d'artiste et au cœur  tendre, qui l'avait accompagnée jusqu'à Paris. Par respect  pour lui, et par compassion aussi, elle devait délivrer son  âme de ce corps qui n'était plus qu'un cadavre s'animant la nuit. Elle porta elle-même son cercueil sous la lumière de la grille. Martial et elle mirent ainsi au repos les âmes  de cinq damnés. Il ne restait plus qu'un cercueil, et ils savaient tous les deux qui se trouvait à l'intérieur. Voyant  la pâleur de son bien-aimé, et l'appréhension qui faisait  trembler ses mains, Nicole s'approcha de lui. 

— Laisse-moi le faire, proposa-t-elle. 

Martial n'hésita qu'une fraction de seconde avant de secouer la tête. 

— 

Non... C'était mon frère. Mais tu peux m'aider. Il faut aller vite car la nuit va tomber. 

Frédéric Le Valois était encore reconnaissable. Sous les taches de sang qui maculaient ses joues et ses lèvres, et qui témoignaient de ses activités nocturnes, les traits du jeune poète plein de fougue transparaissaient. Cela rendait à Martial la tâche d'autant plus pénible. Voyant la pâle clarté qui filtrait encore par la grille, Nicole lui tendit la dague de Takeo. 

— 

Il vaut mieux séparer la tête du corps, affirma-t-elle d'une voix calme. La lumière est si faible qu'elle pourrait le blesser sans vraiment le tuer. 

Martial prit l'arme en silence. Les larmes perlaient à ses paupières. Il la brandit au-dessus de la tête de Frédéric... et poussa un cri horrifié. Son frère venait d'ouvrir les yeux. Martial comprit alors vraiment à qui il avait affaire. Car il ne s'agissait pas du regard à la fois rêveur et chaleureux de Frédéric, mais de deux prunelles noires au fond desquelles couvaient la haine et l'avidité et qui tentaient d'hypnotiser Martial. Non, cette créature abjecte n'avait aucun lien avec son frère. Mais elle retenait son âme prisonnière. Il fallait la détruire. 

D'un geste décidé, il lui trancha la gorge. 

Quelques instants plus tard, Nicole et Martial sortaient de ces égouts putrides, leur tâche purificatrice accomplie. Tacitement, sans même se consulter, ils reprirent le chemin de l'hôtel particulier de la place Vendôme. C'était là que leur sort allait se jouer. La nuit tombait. Avant la confrontation fatidique qui allait avoir lieu avec Bianca, Martial se plongea dans le bain turc et s'y lava avec l'énergie du désespoir, comme s'il tentait de se débarrasser de la peur, de la culpabilité et de l'horreur qui avaient été son lot ces dernières heures. Puis il s'étendit sur le lit. La jeune femme le vit frotter d'une main absente les marques laissées par Bianca à la pliure de son coude. 

— 

Elle va me chercher dès qu'il fera nuit..., murmura-t-il. 

Un frisson parcourut Nicole. Elle pensait la même chose. 

— 

... et quand elle m'aura trouvé, je ne pourrai m'empêcher d'obéir à ses ordres, quels qu'ils soient. Tu le sais aussi bien que moi, Nicole. Je suis maudit, et rien ne me sauvera... Il ne te reste plus qu'à agir envers moi comme nous l'avons fait envers Camille et Frédéric. 

Nicole écarquilla les yeux et eut un mouvement de recul. 

— 

Non... Tu ne vas pas me demander de... 

Il se redressa, le regard suppliant. 

— 

Si. Il faut que tu m'aides à sauver mon âme, pendant que j'en ai encore une. Je veux que tu me tues, Nicole. Maintenant. 

— 

Jamais ! 

— 

Tu sais que j'ai raison, mon amour. Il n'y a pas d'autre solution. Si Bianca m'en donne l'ordre, je risque de devenir ton bourreau. Ou celui de n'importe lequel de mes frères humains. Je ne peux supporter l'idée d'être de nouveau possédé par ce vampire cruel et assoiffé de sang. Nicole, je t'en supplie, ne me condamne pas à cet enfer ! 

Les épaules secouées de sanglots muets, la jeune femme se glissa contre son amant. La force inhérente à sa nature l'obligeait à confronter la réalité, même si celle-ci était atroce. Elle savait qu'elle n'aimerait jamais personne comme elle aimait Martial. Elle savait aussi qu'elle devait tout faire pour le sauver des horreurs que lui réservait Bianca. En tant qu'humain, Martial n'était pas assez puissant pour résister au blond vampire, et Nicole n'était pas sûre d'avoir l'expérience nécessaire pour pouvoir le protéger. Mais de là à mettre un terme à la vie de son bien-aimé, à effacer ainsi, de sa propre main, l'avenir qu'elle envisageait de partager avec lui... 

— 

Je ne veux pas te perdre, Martial. Tu es mon âme sœur. Ce serait comme si je me tuais moi-même. 

— 

Nicole, nous n'avons pas le temps de discuter. Il fait déjà nuit. 

— 

Oh, Martial, je t'aime tant ! s'écria-t-elle en se blottissant contre lui. 

Au fond d'eux-mêmes, ils savaient l'un et l'autre que la décision s'imposait. Dans une heure tout au plus, Nicole devrait tuer celui à qui elle avait donné son cœur. 

Ils s'embrassèrent longuement, avec une passion et une tendresse infinies, savourant chaque seconde de leurs derniers moments ensemble. La joue sur le torse de Martial, Nicole écoutait les battements de son cœur en se demandant comment elle pourrait les arrêter, et continuer à vivre ensuite. 

— 

Martial... Il y a une autre solution. 

— 

La fuite ? Je refuse de vivre en me cachant. 

— 

Non. Tu pourrais lutter contre Bianca en disposant des mêmes moyens qu'elle. 

Elle se redressa sur un coude pour mieux le regarder. 

— 

Je pourrais te faire franchir le Seuil. 

— 

Le Seuil? répéta-t-il. 

— 

Le Seuil au-delà duquel ton humanité peut être transformée, jusqu'à ce que tu deviennes l'hôte de cette énergie obscure qui nous façonne, mon père et moi... 

— 

... et Bianca, ajouta-t-il, la voix tremblant légèrement. Je risque d'être maudit pour l'éternité. Je n'aurai même plus d'âme à sauver. 



— 

Si tu meurs maintenant, qui la fera payer pour le meurtre de Frédéric? 

Pour celui de Camille? Pour la blessure irréversible qu'elle a infligée à ma mère? 

Seule, je ne suis pas encore assez forte pour l'affronter. Mais ensemble... 

— 

Nous pourrions y arriver, murmura Martial, pensif. 

— 

Tu ne ressembleras jamais à Bianca, mon amour. Comme les mortels, les immortels ont le choix entre le bien et le mal. 

— 

C'est ce que ton père a tenté de me faire comprendre. 

Il la dévisagea avec intensité. 

— 

Tu saurais me transformer, Nicole? 

— 

J'en connais la technique. 

— 

Je serais ta première expérience, n'est-ce pas? 

— 

Oui. 

Martial demeura silencieux. Il vit passer devant ses yeux les visages de Camille, de Louise, de Frédéric... Un sentiment de rage et de frustration l'envahit. Il était un homme d'action, il avait une revanche à prendre et un idéal à servir. Nicole lui offrait le moyen de mettre un terme à la cruauté de Bianca. Il pouvait au moins essayer. 

— 

Je suis prêt, dit-il simplement. 

Il prit une profonde inspiration et ferma les yeux. Nicole se pencha au-dessus de lui, respirant son odeur, frottant sa joue contre la sienne, massant de ses doigts fins mais puissants les larges épaules de son amant, laissant la soif monter en elle. 

— 

Je t'aime, Martial. Dis-moi que tu m'aimes aussi. 

— 

Je t'aime pour l'éternité, Nicole. 

Le cœur gonflé d'amour, la jeune femme se pencha et enfonça ses dents dans la peau tendre du jeune homme. 

« Oh, Martial, songea-t-elle, éperdue. Mon bien-aimé Martial, jamais je n'étais descendue dans l'âme d'un autre... » 



C'était pourtant ce qu'elle faisait. A mesure qu'elle buvait le liquide épais, riche, salé, elle voyait les images qui formaient la trame de la vie de son amant. Tout y était : les couleurs, les sons, les odeurs, les saveurs, les textures... Ses sens s'aiguisaient à chaque gorgée, jusqu'à l'éblouissement. Pressé contre elle, les bras ballants et les yeux clos, le corps de Martial se faisait de plus en plus lourd. Le cœur ralentissait. Le moment décrit par Gerardo était presque venu. Encore une gorgée, peut-être deux... Un spasme secoua Martial. Un petit cri lui échappa. 

— 

Je t'aime..., dit-il dans un souffle. 

Elle le serra une dernière fois contre elle avant de s'écarter, haletante, grisée d'avoir autant bu. 

— 

Martial, murmura-t-elle. 

Eperdue, elle le regarda. Les lèvres retroussées sur ses dents très blanches, la peau tendue sur ses pommettes saillantes, les paupières baissées sur ses yeux aveugles, il était presque mort. 

— 

Martial, ne pars pas. Reste avec moi, je t'en prie, sois courageux, mon amour! 

D'un coup de dents, elle s'ouvrit la veine du poignet et colla la plaie contre les lèvres bleuies du jeune homme. 

— 

Bois, il le faut ! 

Il sembla à Nicole que le temps s'arrêtait. Contre son poignet, la bouche de Martial demeurait inerte. Elle n'était même pas sûre qu'il respirait encore. Puis, soudain, elle sentit les lèvres de son amant bouger, aspirer... Elle le vit déglutir. 

La succion se fit de plus en plus violente sur l'entaille, et elle s'allongea tandis que Martial se redressait, affamé. Elle le laissa boire, heureuse de pouvoir le nourrir, de lui offrir sa force, sa puissance, son énergie, et de lui donner cette preuve suprême d'amour. Un vertige la prit. Elle sentit les battements de son cœur ralentir dangereusement. Avec effort, elle écarta son poignet de la bouche avide de Martial. 

Quand ils ouvrirent les yeux, quelques instants plus tard, ils étaient allongés l'un contre l'autre sur le drap blanc. 
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Il avait changé. Tel le sphinx renaissant de ses cendres, Martial avait franchi le seuil de la mort pour se transformer en immortel. Il avait l'impression de se réveiller d'un long, très long sommeil. Celui dans lequel l'avait plongé une vie sans gloire, fade, misérable. Brusquement, en ouvrant les yeux, il avait vu d'autres couleurs, inhalé d'autres odeurs... Le monde lui apparaissait enfin dans toute sa splendeur. Emerveillé, il regarda autour de lui. Il était un enfant qui vient de naître et qui découvre pour la première fois l'univers dans lequel il va vivre. Il aurait pu demeurer immobile pendant des heures, extasié de voir la beauté parfaite de ses mains, fasciné de sentir la texture soyeuse du drap, d'en déceler l'odeur de savon mêlée à celle de l'amidon... Il entendait battre le cœur de Nicole, à un rythme qui se mêlait à celui de son cœur dans la plus harmonieuse des mélodies. Après l'appréhension et la terreur des premiers moments, ce nouvel univers était pour lui un enchantement des sens. Il remua avec précaution pour se tourner vers Nicole. Ce qu'il ressentait pour elle, désormais, allait au-delà de l'amour. Il y avait dans ce sentiment nouveau et puissant une part d'admiration qui frôlait la dévotion. Il avait quitté un monde familier et franchi les barrières du temps et de l'espace pour mener avec elle une existence sans fin. Dans cet univers inconnu, c'était elle qui lui avait donné une identité. 

Ses réflexions furent interrompues par la perception d'un mouvement à peine esquissé... Mais ses sens étant décuplés, il bondit hors du lit pour se retrouver devant Bianca et Gerardo. Derrière lui, il entendit Nicole bouger. 

— 

Oh, mais nous avons des invités ! s'exclama Bianca. Bonsoir, Nicole... 

Comment va ta famille? 

— 

Très bien. Mes parents n'attendent qu'une chose : que je vous envoie en enfer le plus vite possible. 

Bianca rit doucement. 



— 

Comme tu es naïve, Nicole ! 

— 

C'est vrai, j'ai fait preuve d'une grande naïveté car vous m'avez amenée à jouer votre jeu sans que je m'en aperçoive. C'est terminé, Bianca. Je ne suis plus un pion sur votre échiquier, et je vous vois telle que vous êtes : une créature vaine et orgueilleuse, incapable de supporter le bonheur d'autrui. Vous avez fait de votre mieux pour empoisonner l'existence de mes parents. Mais mon père n'a jamais cédé à vos exigences. Pire : il a été très heureux sans vous. Et cela vous rend folle, n'est-ce pas ? 

— 

Attention, petite peste... Tu pourrais finir comme ta mère, menaça Bianca, hors d'elle. 

— 

Justement, Bianca... Avez-vous raconté à Gerardo comment vous avez essayé de tuer ma mère? rétorqua Nicole. Ou bien voulez-vous que je lui raconte l'histoire moi-même ? 

Très calme, Gerardo se tourna vers le vampire blond. 

— 

Je préfère l'entendre de ta bouche, ma chérie. 

— 

Je te l'ai déjà racontée, trancha Bianca, glaciale. 

Elle lança un coup d'œil à Martial et prit un air perplexe. 

— 

Qu'est-ce que tu lui as fait, Gerardo? J'espère que tu n'as pas essayé de le... 

— 

... transformer? intervint Nicole. Oui, il est transformé. Non, ce n'est pas Gerardo qui l'a fait. C'est moi. 

— 

Toi? 

Pour une fois, Bianca semblait vraiment surprise. Elle secoua la tête et eut un petit rire. 

— 

J'ai une fâcheuse tendance à sous-estimer tes capacités, Nicole. Eh bien, tu t'es fait un compagnon... Moi, je n'ai pas voulu de lui, ajouta-t-elle, l'air hautain. 

Pourtant, Bianca ne pouvait s'empêcher de ressentir la puissance qui émanait de Martial. Peut-être avait-elle eu tort de ne pas le garder pour elle. 

— 

J'ai un message pour vous, déclara Martial, très calme. Ou plutôt un cadeau... 



Il sortit de la poche de sa veste son poing fermé et l'ouvrit sous le nez de Bianca. 

Une poignée de cendres se répandit sur le marbre du sol. 

— 

... de la part de mon frère. Et de ses compagnons d'infortune. 

Bianca fixa les cendres d'un regard incrédule. 

— 

Vous les avez détruits? 

— 

Non. Cela, c'est vous qui l'avez fait. Moi, j'ai donné le repos à leur âme. Je me demande si quelqu'un l'aurait fait pour vous, Bianca. Permettez-moi d'en douter. 

Les yeux du vampire se mirent à luire comme des charbons ardents. Une rage intense fit vibrer son corps tandis qu'elle contemplait Nicole et Martial. Ce couple d'imbéciles avait ruiné ses plans, détruit ses troupes de morts vivants, anéanti ses projets de vengeance... Comment avaient-ils osé la défier ? Deux crétins pareils, tout juste novices dans l'art du vampirisme, ne faisaient guère le poids face à des anciens comme Gerardo et elle ! 

Gerardo... ? 

Elle se tourna vers lui. En le dévisageant, elle fut prise de panique, pour la première fois depuis des siècles. Il la regardait, impassible, insondable, glacial. 

Elle revint à Nicole. 

— 

C'est ainsi que tu me prouves ta reconnaissance pour mon hospitalité et mes bienfaits, moi qui t'ai traitée comme un membre de la famille? 

— 

Que savez-vous de la famille, Bianca? Vous n'hésiteriez pas à tuer votre parentèle, si vous en aviez une ! Vous ignorez ce qu'est la loyauté, la fidélité, l'amour... 

— 

Ah ! Ce ne sont que de vains mots ! La seule chose qui compte, c'est le pouvoir. Et le pouvoir, c'est moi. Je suis toute-puissante, je renaîtrai de mes cendres, je vous vaincrai, je triompherai... Car c'est moi la plus forte ! cria-t-elle, au bord de l'hystérie. 

— 

Ce n'est pas sûr, murmura Martial, en s'approchant d'elle. 

La lumière des torchères et des chandelles éclairait ses yeux, qui étaient devenus plus clairs, plus dorés. Un éclat surnaturel imprégnait déjà sa peau, lui conférant une imperceptible pâleur, et sa chevelure avait pris un lustre somptueux. Avec des gestes d'une grâce infinie, il se pencha au-dessus du bassin qui ornait le centre de la pièce et y versa le contenu de l'un des flacons posés sur le bord. 

L'huile parfumée forma un film luisant sur l'eau limpide. Martial saisit alors l'une des torchères et la brandit au-dessus de ce film. La surface de l'eau s'enflamma aussitôt. 

— 

Les avez-vous vus brûler, ceux que vous avez créés? demanda-t-il d'une voix sourde. Avez-vous vu leur chair fondre sous la flamme? Non? Eh bien, vous allez en faire directement l'expérience, démon ! 

Il prit Bianca par les épaules et la poussa vers le bassin. Bianca s'arcbouta contre le rebord et saisit les deux pans de la chemise de Martial. Ils se fixèrent d'un regard empli d'une haine qui n'avait plus rien d'humain. 

— 

Lâche-moi, idiot ! 

— 

Pas question. Je préfère brûler avec vous ! 

— 

Non! 

Le cri de protestation avait échappé à Nicole. Elle s'élança sur Bianca, tenant à la main la chaîne d'argent que sa mère avait donnée à Martial. Elle l'avait retrouvée sur l'un des meubles en pénétrant dans la pièce. Le bijou y était resté depuis que Gerardo l'avait retiré à Martial. Les maillons argentés s'enroulèrent autour du cou du vampire blond, dont la chair se mit aussitôt à se consumer sous l'effet du métal interdit. Les doigts de Bianca s'ouvrirent d'eux-mêmes, relâchant leur étreinte, libérant Martial. Nicole tira alors sur la chaîne, jusqu'à ce que Bianca, à demi étouffée et rendue impuissante, bascule dans l'eau du bassin en feu. Le vampire se transforma en une boule incandescente. Mais la puissance de Bianca était telle qu'elle réussit à s'extraire du bassin. 

— 

Gerardo, aide-moi ! hurla-t-elle, au paroxysme de la rage et de la douleur. 

Gerardo demeura immobile. « Pour Louis », disaient ses yeux. « Pour Arabella 

», murmurait son cœur. Martial et Nicole reculèrent d'un pas en voyant la forme qui avait été Bianca du Maurier se tordre sur le marbre, puis se recroqueviller, petit tas secoué de spasmes violents. 

— 

Viens, Martial. Il faut que l'on parte avant que toute la maison ne prenne feu, dit Nicole en saisissant la main de son compagnon. Toi aussi, Gerardo, il faut que tu sortes d'ici ! 



Le vampire secoua la tête. 

— 

Je partirai quand tout sera fini. Ne m'attendez pas. 

— 

Il peut se débrouiller seul, renchérit Martial. 

Les deux jeunes gens sortirent de l'hôtel particulier et hélèrent un fiacre. Ils ignoraient qu'à l'intérieur de la maison, Gerardo avait retiré sa veste et s'était penché au-dessus du corps de Bianca à demi calciné pour l'envelopper et le soulever dans ses bras. 

— 

Et maintenant, qui est le plus stupide de nous deux, ma chère? demanda-t-il à mi-voix, en sortant dans l'air frais de la nuit. 

— Vous avez changé. 

Louis dévisageait Martial d'un regard intense. Malgré les effusions et la joie des retrouvailles, les traces de morsure sur le cou du jeune homme et la luminescence particulière de ses prunelles ne lui avaient pas échappé. 

— 

Est-ce Bianca la responsable de votre... transformation? 

— 

Non, monsieur. C'est votre fille qui m'a fait franchir le Seuil pour que je puisse échapper à la domination de Bianca. Nous l'avons détruite, ajouta-t-il avec fierté. 

Louis en doutait, mais il n'en fit pas part à Martial. 

— 

Et Gerardo ? 

— 

Il a survécu. 

Une fraction de seconde, le soulagement se refléta dans les prunelles vertes de Louis. Martial prit la main de Nicole dans la sienne. 

— 

Nous avons une faveur à vous demander, monsieur. Nous voulons apprendre à maîtriser notre nature et à l'utiliser au mieux. Nous pensons que nous pouvons mettre nos capacités surhumaines au service du bien et contrecarrer ainsi les projets d'autres vampires maléfiques comme Bianca. 

Louis hocha la tête en regardant les deux jeunes gens. Un sourire d'une grande douceur flotta sur ses lèvres. 

— 

Je me réjouis de vous enseigner ce que je sais. 



— 

Ils sont faits l'un pour l'autre, affirma Arabella. 

Martial et Nicole venaient de lui rendre visite, et elle était très émue. 

— 

Peut-être goûteront-ils à un bonheur semblable au nôtre. C'est ce que je leur souhaite, dit Louis en s'asseyant au bord du lit sur lequel sa femme était allongée. 

Il se pencha pour l'embrasser longuement. 

— 

Je t'aime tant, Arabella, et je voudrais... 

Il s'interrompit, comme s'il regrettait d'avoir parlé. 

— 

Termine ta phrase, Louis. Qu'est-ce que tu voudrais ? 

Il la dévisagea longuement, d'un regard plein d'amour. 

— 

Je voudrais que tu acceptes de franchir le Seuil et de pénétrer dans mon univers pour-y vivre avec moi indéfiniment ! 

— 

Oh, Louis, soupira Arabella. Combien de fois avons-nous eu cette discussion? Jusqu'à présent, j'ai toujours refusé cette transformation. Et ce n'est sûrement pas maintenant que je vais changer d'avis ! A moins que tu puisses me garantir une paire de jambes solides et agiles... 

Louis baissa la tête. 

— 

Cela, je ne puis te le promettre. 

— 

Je risque donc d'être handicapée pour l'éternité. Et d'être condamnée à n'être pour toi qu'un fardeau... 

— 

Chut, mon amour, ne dis pas cela ! 

Elle sourit. 

— 

Louis, je n'ai aucun regret. Si c'était à refaire, je recommencerais sans hésitation. Je donnerais mes deux jambes, mes deux bras, ma vie pour toi. Je ne suis pas à plaindre, car tu as échappé au sort que te réservait Bianca et tu es avec moi aujourd'hui. 

Elle lui prit la main, l'embrassa tendrement. 



— 

Et je serai heureuse tant que tu resteras auprès de moi, ajouta-t-elle à mi-voix. 

— 

Mais tu sais que je ne te quitterai jamais, mon amour ! protesta Louis. 

— 

Je ne suis plus celle que tu as épousée, Louis. Je vieillis chaque jour, alors que tu demeures éternellement jeune. Je ne veux pas que tu restes avec moi par devoir. 

— 

Comment peux-tu dire de telles absurdités? s'étonna Louis, indigné. Pour moi, tu n'as pas changé. Tu es celle que j'aime, la seule femme au monde capable de toucher aussi profondément mon cœur. Je t'aimerai jusqu'à ce que... 

— 

... la mort nous sépare, acheva-t-elle doucement. 

Les doigts enlacés, ils demeurèrent silencieux quelques instants. 

— 

Je voudrais visiter l'Amérique, dit soudain Arabella. Dès que je serai en état de voyager. 

— 

Pourquoi pas? J'avoue que ce nouveau continent excite ma curiosité, renchérit Louis. 

Ils pensaient tous deux qu'ils ne se sentiraient plus jamais en sécurité à l'intérieur du château de Grez. Ils avaient l'intuition que Bianca du Maurier n'avait pas complètement disparu et qu'elle représenterait toujours une menace pour eux. 

— 

Comment te sens-tu? demanda Nicole en dévisageant Martial. 

— 

Différent. Je suppose que c'est normal. 

Nicole lui prit la main. 

— 

Martial, je te demande pardon. 

— 

De quoi donc? 

— 

De t'avoir arraché au monde des humains. 

— 

Je n'avais plus rien à y faire. Et maintenant, grâce à toi, nous sommes ensemble pour l'éternité. 

Nicole glissa les mains autour de la nuque de Martial et plongea ses yeux dans les siens, non pour l'envoûter mais pour l'admirer. Au fond des prunelles sombres du jeune homme, l'opacité avait disparu. Seule couvait une flamme vive, celle de la passion. Non, il n'avait pas vraiment changé, songea-t-elle. A l'intérieur, il était toujours celui qu'elle aimait. Si elle l'avait doté de nouveaux pouvoirs, il ressentait toujours les émotions et les sentiments d'antan. Et c'était cela qui comptait. 

Un sourire effleura ses lèvres. Désormais, quand sonnerait minuit, elle n'aurait plus à craindre la tentation. 
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